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Salut à vous, amateurs de mystères !
Il est temps de vous mettre au courant des derniers exploits de nos admirables
Trois jeunes détectives. En toute innocence, ces infatigables limiers
photographient une réunion de famille. D’ordinaire, ce sont là des occasions
joyeuses, mais, en l’occurrence, on se retrouve plongé dans une histoire pleine
de menaces, de fantômes, de hurlements dans la nuit… et de gens qui ne tiennent
pas du tout à se faire immortaliser !


Pour le cas où vous ne
connaîtriez pas encore les Trois jeunes détectives, permettez-moi de vous les
présenter. Leur chef s’appelle Hannibal Jones, dit Babal. Sa corpulence est
impressionnante, son intelligence aussi. Son adjoint se nomme Peter
Crentch ; il est grand et athlétique mais les fantômes le rendent un peu
nerveux. Le dernier de la liste, mais non pas le moins doué, répond au nom de
Bob Andy. De petite taille, de caractère studieux, il a le sens de l’humour et
celui de la recherche.


Les trois garçons habitent
Rocky, une petite ville de Californie, sur la côte du Pacifique, non loin de
Hollywood. Leur P.C. secret se trouve à l’intérieur d’une caravane dissimulée
sous un impressionnant bric-à-brac à l’intérieur du Paradis de la brocante,
tenu par Titus et Mathilde Jones, l’oncle et la tante d’Hannibal, lesquels
lui servent de tuteurs depuis qu’il a perdu ses parents.


En voilà assez pour le moment.
L’aventure nous attend sur l’îlot des Naufrageurs.


Alfred HITCHCOCK.
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À l’abordage !


 


 


 


 


 


Le hors-bord montait et descendait
les longs rouleaux du Pacifique à proximité d’une petite île d’environ quinze
mètres de long, dominée par un énorme rocher qui se dressait à son extrémité
ouest. C’était l’îlot des Naufrageurs, qu’on appelait aussi l’îlot de
Ragnarson.


« On dirait le rocher de
Gibraltar, fit Bob Andy.


— Un peu, reconnut Hannibal
Jones, mais en plus petit.


— Mille fois plus
petit ! renchérit Peter Crentch. C’est plutôt le caillou de
Gibraltar. »


Les Trois jeunes détectives
péchaient à une quinzaine de kilomètres au sud de Rocky. Avec son gilet de
sauvetage fluorescent, le gros Hannibal ressemblait à une saucisse. En effet,
le sport n’était pas l’activité favorite du détective en chef, dont seul
l’intelligence était athlétique. Le costaud de la bande, c’était Peter, à qui
ses muscles donnaient toujours l’air de poser pour une publicité d’articles de
sport. Bob, l’archiviste de l’équipe, gardait les yeux fixés sur l’eau, comme
s’il espérait faire surgir des poissons par hypnose.


Les garçons péchaient avec de
petits poids et des anchois vivants sur des bancs où abondait le bar. Il
abondait, mais ne se montrait pas particulièrement coopératif. Seuls trois
poissons de taille moyenne flottaient paresseusement dans le seau.


« Je vous avais bien dit que
nous aurions été mieux du côté de l’Écueil génois, grogna Peter, ramenant sa ligne
pour changer d’appât. D’ailleurs, je ne comprends pas pourquoi ton père veut
que nous prenions des photos ici, si loin de tout ! »


Il s’adressait à Bob, dont le père
était journaliste à Los Angeles.


« Il n’a pas voulu le dire,
répondit Bob, en déroulant lentement sa ligne, prêt pour l’attaque rapide du
bar. Tout ce que je sais, c’est qu’il voulait que nous venions pêcher ici
aujourd’hui, du côté de l’îlot des Naufrageurs, et que nous emportions mon
appareil. Il nous paiera si nous prenons de bonnes photos, mais des photos de
quoi ? Quand je le lui ai demandé, il s’est mis à rire et il m’a dit que
nous reconnaîtrions le sujet quand nous le verrions.


— Ce qui m’intéresse, moi, ce
sont les honoraires, intervint Hannibal. Notre caisse est vide. Si nous ne la
remplissons pas, nous allons être obligés de demander du travail à tante
Mathilde.


— Tout, mais pas
ça ! » gronda Peter.


L’idée de travailler au Paradis
de la brocante sous les ordres de tante Mathilde fît frissonner d’horreur
les trois garçons. Ils étaient en vacances et la redoutable Mme Jones
pensait que c’était là une excellente occasion pour les utiliser.


Ils redoublèrent donc d’efforts
pour attirer le bar loin des bancs où il se cachait : s’ils attrapaient
assez de poissons, ils gagneraient l’argent de poche dont ils avaient besoin.
Mais ces considérations financières échappaient visiblement aux poissons. Peter
bâilla, scrutant l’eau bleue qui s’étendait autour d’eux. Soudain ses yeux
s’élargirent.


« Regardez, les
gars ! » s’écria-t-il, le doigt pointé vers l’îlot des Naufrageurs.


Un long drakkar venait de doubler
l’extrémité est de l’île. Le soleil de l’après-midi faisait briller les
boucliers placés le long des bordages. La tête d’un farouche dragon, la gueule
ouverte et pleine de dents aiguisées, servait de figure de proue. Des guerriers
à l’air féroce, portant la barbe, le casque à cornes et le gilet de fourrure,
brandissaient des épées et des haches de guerre. Des drapeaux flottaient au
sommet du mât. Les guerriers poussaient des cris rauques et menaçants.


« C’est sûrement ça que nous
devons photographier », dit Hannibal.


Bob avait déjà son appareil à la
main.


Le navire Viking approchait. En
réalité, il s’agissait simplement d’une grande vedette, sur laquelle on avait
bâti la reproduction d’un drakkar. Les guerriers étaient au nombre de six ou
sept tout au plus, et portaient des barbes postiches. La plupart des épées
paraissaient être en bois peint. Les Vikings firent des gestes amicaux et se
mirent à rire lorsque le drakkar dépassa le bateau des garçons pour se glisser
dans une petite crique.


« Mazette ! qu’est-ce
que c’est que toute cette histoire ? demanda Peter.


— Je n’en sais rien, répondit
Bob, mais j’ai pris quelques photos qui ne doivent pas être mal.


— Je pense… » commença
Hannibal.


Il demeura bouche bée. Un second
bateau venait de doubler la pointe de l’îlot à toute allure.


« Qu’est-ce qu’il veut,
celui-là ? » demanda Peter.


Celui-ci était long lui aussi, et
bas sur l’eau ; il ressemblait un peu à une chaloupe et un peu à un canoë.
Fait de larges planches, il était plus haut aux deux bouts qu’au milieu. À
bord, on voyait six Indiens barbus, hérissés de plumes et vêtus de peaux de
chevreuils. Ils pagayaient à qui mieux mieux en poussant des youpi
belliqueux.


« C’est un canot
chumash ! diagnostiqua Hannibal. Les Chumash habitaient la région. Ils
avaient un village du côté de Santa Barbara et on a retrouvé des débris de
leurs canots, qui pouvaient affronter l’océan. Apparemment, ils péchaient en
mer ; ils chassaient aussi la baleine et le phoque. Certains d’entre eux
vivaient précisément ici, sur ces îles. Mais ils n’ont jamais habité l’îlot de
Ragnarson. Ils préféraient les plus grandes îles, qui se trouvent plus loin.


— Je me fiche de leurs
préférences et de tes cours d’histoire, dit Bob. Je voudrais seulement que vous
cessiez de balancer le bateau pour que je puisse prendre d’autres
photos. »


L’archiviste visait le canot
rempli d’indiens qui, la lance brandie, fonçaient vers la crique où les Vikings
avaient débarqué. Ils accostèrent à leur tour et un simulacre de combat
s’engagea entre les deux groupes avec pour enjeu la possession de l’îlot. Les
drapeaux flottaient, les armes se heurtaient, les lances frappaient les
boucliers. Chaque homme portait un chiffon de couleur à la ceinture : ceux
des Indiens étaient rouges, ceux des Vikings blancs. Les combattants
s’emparaient des chiffons de leurs adversaires et faisaient la course en
direction du grand rocher.


Les trois garçons criaient et
riaient sans quitter leur bateau. Peter et Bob soutenaient les Indiens,
Hannibal était pour les Vikings. Comme le champ de bataille se déplaçait vers
le rocher qui dominait l’extrémité ouest de l’île, Bob rechargea son appareil.


« Rapprochons-nous, les gars.
Si nous photographions toute la bataille, ce sera encore plus intéressant pour
le journal et mon père nous achètera davantage de photos. »


Ils mirent le moteur en marche, et
Peter, qui barrait, dirigea le bateau vers l’entrée de la crique. Bob prit
photo sur photo jusqu’à la fin de la bataille, qui vit les Vikings au sommet du
rocher, agitant les chiffons rouges dont ils s’étaient emparés aussi bien que
leurs propres chiffons blancs. Tous les combattants riaient et se félicitaient
mutuellement.


Bob avait reposé son appareil. Les
garçons souriaient devant cette drôle de scène. Soudain, Hannibal jeta un
regard par-dessus son épaule.


« Peter !
Bob !… »


Un troisième bateau était sur le
point de culbuter le leur.
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Le bateau vide


 


 


 


 


 


La petite vedette à moteur
avançait droit sur eux. La collision fut relativement douce, mais comme la
vedette se balançait au gré des vagues, un second heurt succéda au premier.


« Elle est à la dérive,
constata Peter. Le moteur ne tourne même pas.


— Et il n’y a personne à
bord, ajouta Bob. Regardez ! Le filin de l’ancre traîne dans l’eau. Cette
vedette a dû rompre ses amarres. »


Peter remarqua le mince cordage
effiloché.


« Pas de trace de coupure. Le
filin devait être usé. Il a peut-être frotté contre un rocher ou un
quai. »


Hannibal ne disait rien, mais il
scrutait attentivement l’embarcation. Soudain, il désigna le bordage à côté du
siège central.


« Regardez, les gars. Sur le
tolet et près du siège. »


Les deux autres détectives
examinèrent la tache foncée qui s’étendait sur le tolet de métal gris et le
rebord de la vedette – une tache rouge foncé qui paraissait presque noire dans
le soleil de l’après-midi.


« On dirait… fit Peter d’une
voix tremblante.


— Du sang, acheva Bob.


— En effet, acquiesça
Hannibal. C’est comme si quelqu’un s’était coupé ou… » Le détective en
chef hésita, les yeux fixés sur ses compagnons. « … Ou peut-être est allé
donner de la tête contre le tolet. »


Peter maintenait la vedette vide à
proximité de leur propre embarcation. Ils recensèrent leur butin. Il y avait
une boîte d’hameçons près du siège central, un seau d’eau plein d’anchois
morts, une boîte en fer-blanc ouverte contenant des sandwiches et une pomme,
enfin un grand gilet de sauvetage semblable à ceux qu’ils portaient eux-mêmes.


« Il n’y manque qu’une canne
à pêche et un moulinet, observa Hannibal.


— Babal ! fit Bob,
angoissé. Regarde sous le siège. C’est une casquette. »


D’une main, Peter retint le bateau
à la dérive, de l’autre il plongea sous la banquette centrale. Il ramena une
casquette de pêcheur à longue visière. Elle était déchirée et maculée de taches
semblables à celles du bastingage.


« Quelqu’un a été blessé sur
ce bateau, les gars, dit gravement Hannibal. Question : où se trouvait le
bateau quand c’est arrivé ?


— Qu’est-ce que tu veux
dire ? demanda Peter. Quelle importance peut bien avoir l’endroit où se
trouvait le bateau ?


— Hannibal se demande s’il
était en pleine mer ou amarré au rivage, précisa Bob. C’est cela qui importe.


— Et aussi de savoir si le
pêcheur était seul à bord, ajouta Hannibal. Quelqu’un, à bord d’un autre
bateau, aurait pu le recueillir et puis laisser cette vedette à la dérive.
Mais, s’il était seul, le pêcheur est peut-être simplement tombé par-dessus
bord ! »


Peter et Bob échangèrent un regard
d’inquiétude.


« Autre solution : il y
avait un deuxième passager à bord de la vedette », poursuivit Hannibal.


Peter pâlit :


« Tu veux dire que le pêcheur
aurait été assassiné ?


— Ne nous hâtons pas de
conclure, répondit le détective en chef. Il s’agit seulement de
suppositions. »


Pendant quelques instants, les
garçons restèrent silencieux, les yeux rivés sur les taches rouges. Enfin, Bob
parla.


« Peut-être que ce bateau
appartient à l’un des Vikings ou des Indiens, suggéra-t-il. L’un d’eux aurait
pu se couper.


— Possible, reconnut
Hannibal. Il faut vérifier. »


Bob et lui s’agrippèrent à la
corde usée, tandis que Peter reprenait la barre et dirigeait les deux bateaux
vers l’île.


Les Vikings et les Indiens
descendaient du rocher vers la crique. Ils agitaient toujours leurs chiffons et
se donnaient de grandes claques dans le dos. Quelques-uns des combattants
aperçurent l’appareil photo de Bob. Ils poussèrent des cris joyeux, en voyant
le hors-bord s’approcher du rivage sur lequel étaient échoués le drakkar, le
canoë des Chumash et quelques autres embarcations.


« Venez nous photographier !


— Débarquez : nous
poserons pour vous !


— Prenez les Indiens !


— Non, prenez les
Vikings ! Nous avons gagné !


— Venez casser la croûte avec
nous ! »


Les trois garçons riaient
beaucoup. Hannibal retrouva le premier son sérieux.


« Ce bateau vous
appartient-il ? cria-t-il.


— Non, répondit l’un des
Vikings, il n’est pas à nous.


— Prenez encore des
photos », insista un Indien.


Pour encourager le photographe,
plusieurs des « combattants » prirent des poses farouches, menaçant
leur adversaire d’une lance ou d’une hache.


Tout souriant, Bob continua à
mitrailler ce qui se passait sur l’île. En haut d’une falaise, on dressait des
rangées de tentes ; des femmes et des enfants préparaient un pique-nique
près d’un grand feu. Bob photographiait toujours ; l’absence d’arbres sur
l’île facilitait son travail.


« Dépêchons-nous, fit Peter,
ou nous n’aurons plus le temps d’attraper assez de poisson pour en vendre.


— J’ai presque terminé la
pellicule, objecta Bob.


— De toute façon, Peter,
ajouta Hannibal, je pense qu’il faut ramener le bateau vide immédiatement. Il a
pu arriver quelque chose de grave à son propriétaire.


— Nous pourrions appeler la
police par radio, observa Peter. L’un de ces bateaux a peut-être l’équipement
nécessaire.


— Excellente idée »,
reconnut Hannibal.


Il se tourna vers les combattants
qui s’étaient mis à pique-niquer.


« Excusez-moi, messieurs.
L’un d’entre vous a-t-il une radio à bord ?


— Pas moi ! cria un
Indien.


— La mienne est
cassée », ajouta un Viking.


Bob prit sa dernière photo.


« Terminé. Qu’est-ce qu’on
fait ? On continue à pêcher ou on rentre ?


— Je suppose qu’il va falloir
ramener cette barcasse, dit Peter d’un ton sinistre.


— Pas moyen de faire
autrement, confirma Hannibal. Quelqu’un a peut-être besoin de notre
aide. »


Ils attachèrent le filin à la
poupe de leur bateau et Peter mit le cap sur Rocky.


Le chemin du retour était long, et
Hannibal ne cessait de regarder sa montre tandis que le convoi piloté par Peter
s’élevait sur les longues vagues bleues de l’océan. Bob nettoyait les quelques
bars qu’ils avaient pris.


« Au moins, dit-il gaiement,
nous en avons assez pour dîner. »


Le deuxième bateau ralentissait
considérablement l’allure du premier et il était plus de quatre heures lorsque
les garçons atteignirent le port de Rocky.


« Hé ! fit Peter,
toujours assis à la poupe, je crois bien que c’est le chef Reynolds !
là-bas, sur le quai.


— Et il a du monde avec
lui », constata Bob.


La silhouette imposante du chef de
la police de Rocky se dressait en effet sur le long quai public où la plupart
des propriétaires amarraient leurs bateaux. Au milieu du groupe qu’il formait
avec quatre policiers en uniforme, se tenait une femme mince, portant une
élégante robe verte. Le soleil de l’après-midi illuminait ses cheveux roux.
Elle paraissait très émue et s’essuyait sans arrêt les yeux, qu’elle gardait
fixés sur le large tandis que le chef de police lui parlait.


« Je me demande qui est cette
dame, dit Peter.


— Je ne l’ai jamais vue,
répondit Bob, mais elle nous regarde avec attention, c’est sûr. »


En effet, ce n’était plus les
vagues qu’elle scrutait, mais bien les trois garçons. Ses yeux bleus étaient
exorbités.


« Non, dit Hannibal, ce n’est
pas nous qui l’intéressons. C’est le bateau vide. Je crois qu’elle le
reconnaît.


— Alors elle va peut-être
reconnaître le couvre-chef aussi », dit Peter.


En approchant du quai, Peter
saisit la cassette déchirée et tachée de sang, et la brandit.


La femme devint blanche comme un
fantôme et s’évanouit dans les bras du chef Reynolds.
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Un Viking en colère


 


 


 


 


 


Le chef Reynolds déposa la dame en
vert sur un banc public. Les garçons et les policiers s’étaient groupés autour
d’elle.


« Écartons-nous pour lui
laisser un peu d’air, dit le chef. Et vous, les garçons, dites-moi un peu où
vous avez trouvé ce bateau. »


Peter et Bob racontèrent ce qui
s’était passé près de l’îlot de Ragnarson. Le chef les écouta attentivement.
Ils venaient de terminer leur récit lorsque la dame ouvrit les yeux et essaya
de se lever.


« Il faut que j’aille
là-bas ! » s’écria-t-elle.


Les policiers retinrent la
malheureuse, et le chef lui parla doucement.


« Madame Manning, nous aurons
un hélicoptère dans vingt minutes. Restez assise et essayez de vous détendre.
Nous faisons tout ce qu’il y a à faire. »


Reynolds souriait d’un air
apaisant, et Mme Manning se laissa retomber sur le banc.


Ses yeux couraient de l’un à
l’autre. Le chef se tourna vers les garçons.


« Le mari de Mme Manning
est parti hier soir pour aller pêcher, expliqua-t-il. Il lui a dit qu’il serait
de retour pour l’heure du travail, ce matin, à huit heures trente. Il lui
arrivait souvent de pêcher toute la nuit. Il avait des phares, un poste
émetteur-récepteur, et il ne s’éloignait jamais de la côte. Mais ce matin il
n’est pas revenu, et à midi Mme Manning nous a téléphoné. Nous
sommes venus ici. Nous avons trouvé sa voiture fermée à clef, mais aucune trace
de lui. Et personne n’avait vu son bateau depuis qu’il est parti hier soir…
jusqu’à ce que vous l’ayez ramené. »


Il parlait d’un ton calme, pour ne
pas alarmer Mme Manning, mais c’est d’un air sombre qu’il
examinait le bateau maintenant amarré au quai.


Mme Manning
battait des paupières en regardant les garçons. Elle semblait mal comprendre ce
qui s’était passé.


« Qu’est-ce que Bill pouvait
bien faire de ce côté ? Jamais il n’allait si loin tout seul. Il ne savait
même pas nager. C’est pourquoi il prenait toujours son gilet de sauvetage.


— Peut-être n’est-il pas allé
aussi loin, madame, dit le chef Reynolds d’un ton rassurant. Il y a souvent un
courant puissant en direction de l’îlot des Naufrageurs. Les garçons ont trouvé
le bateau à la dérive vers le milieu de l’après-midi. Il a très bien pu dériver
tout seul à partir de la côte.


— Dans ce cas, fit-elle, où
est Bill ? »


Un silence tendu s’abattit sur le
groupe.


« C’est ce que nous devons
découvrir, madame, dit le chef avec fermeté. Il y a sûrement une explication
très simple. Bill a pu débarquer. Le bateau aura rompu ses amarres et sera
parti à la dérive.


— Mais alors, répliqua Mme Manning,
pourquoi Bill n’est-il pas rentré à la maison ? Pourquoi n’a-t-il pas au
moins pris sa voiture ?


— Nous le saurons bientôt,
répondit le chef. Nous avons déjà demandé aux gardes-côtes de faire des
recherches et tous les commissariats de police de la côte sont alertés. Il est
possible qu’il se présente dans l’un d’entre eux et fournisse une explication
parfaitement naturelle.


— Il est possible ? »
répéta Mme Manning.


Elle regardait les policiers, le
chef, les garçons, et ses yeux étaient comme fous. Elle était livide. Puis elle
hocha lentement la tête.


« Il est possible que nous le
retrouvions sain et sauf, mais c’est peu probable ? C’est bien cela que
vous voulez dire ? »


Soudain elle se leva et arracha de
la main de Peter la casquette déchirée.


« C’est sa casquette. Et ça,
c’est du sang, n’est-ce pas ?


— Peut-être bien, admit le
chef. Oui, ça m’en a tout l’air.


— Et sur le
bateau ? »


Elle examinait le bateau vide
amarré à la jetée.


« Du sang sur le bordage et
le tolet. Ses hameçons en désordre. Pas de cane ni de moulinet. »


Elle secoua de nouveau la tête.


« Il est arrivé un accident,
Bill a eu un accident et il ne reviendra jamais. »


Elle éclata en sanglots et
s’affaissa de nouveau sur le banc, le visage caché dans son mouchoir. Les
garçons et les policiers, embarrassés, ne savaient que dire.


« Il y a encore de l’espoir,
madame, dit doucement Hannibal. Le gilet de sauvetage de M. Manning est
dans le bateau. Puisqu’il ne savait pas nager, il le gardait sans doute sur lui
tout le temps qu’il était en mer. Il est donc possible, comme le chef le suppose,
que M. Manning ait débarqué quelque part.


— C’est vrai, ajouta Peter, à
terre il n’aurait jamais porté un machin aussi lourd et inconfortable.


— Il n’aurait pas non plus
laissé sa canne et son moulinet, dit Bob. On aurait pu les lui voler. »


Mme Manning sourit
doucement en secouant toujours la tête.


« Vous êtes de gentils
garçons, mais Bill détestait porter son gilet quand il péchait. Il disait que
cela gênait ses mouvements. Il le gardait près de lui, mais il ne le mettait
jamais pour pêcher et écouter sa radio. Il gardait son poste dans une grande
poche de sa veste, et ce poste n’est pas à bord non plus, n’est-ce
pas ? »


Peter avala sa salive.


« Non, madame, il n’y est
plus, mais… mais… »


Il ne trouva rien à ajouter.


« Non, poursuivit Mme Manning.
Je ne reverrai plus jamais Bill. Il a dû tomber, donner de la tête sur le
tolet, et il était évanoui quand il est passé par-dessus bord. »


Elle les regarda tour à tour.


« Je lui disais toujours de
porter son gilet de sauvetage en mer. Il refusait. Maintenant, c’est
fini. »


Personne ne répondit. Enfin le
chef ouvrit la bouche.


« Je suis navré, madame
Manning. Il est vrai qu’il n’y a pas beaucoup d’espoir. Mais il y en a toujours
un peu.


— Il a pu être recueilli par
un bateau qui n’a pas la radio et qui n’est pas encore rentré au port, proposa
Hannibal.


— Ou bien ce coup sur la tête
l’a rendu amnésique, supposa Peter.


— Ou bien il a gagné l’îlot
de Ragnarson », conclut Bob.


Mme Manning se
releva et remit en ordre les plis de sa robe. Elle s’efforçait de sourire.


« Merci, les garçons. Merci à
vous aussi, chef. Je sais que vous dites ça pour me rassurer. Mais Bill ne
serait jamais allé assez loin pour que rien de tout cela pût arriver. Il ne
s’écartait pas de la côte de plus de quinze cents mètres. C’était la distance qu’il
pensait pouvoir parcourir en se maintenant à la surface grâce à son gilet. Non,
il ne reviendra plus jamais. Ce bateau était vide lorsqu’il a dérivé jusqu’à
cette île. Je vais rentrer à la maison, chef Reynolds, et j’attendrai que vous
me téléphoniez pour me dire que vous avez retrouvé son… cadavre. »


À pas lents, elle marcha jusqu’à
la voiture garée près de la rampe destinée à la mise à l’eau des petits
bateaux. Le chef fit signe à deux de ses hommes de suivre la malheureuse. Puis
il se tourna vers les garçons :


« Vous avez bien fait de
ramener ce bateau.


— Y a-t-il encore une chance
pour qu’il soit vivant, chef ? demanda Peter.


— Je pense plutôt, comme Mme Manning,
qu’il s’est cogné la tête et qu’il est tombé à la mer, Peter. Il était seul à
bord, c’était la nuit… »


Le chef haussa les épaules et
n’acheva pas.


« Mais nous ferons toutes les
recherches nécessaires. Vous n’avez trouvé aucun indice, là-bas, qui pourrait
nous mettre sur la voie ?


— Aucun, chef, répondit
Peter.


— Bien. Prévenez-moi s’il
vous vient une idée. »


Les Trois jeunes détectives
avaient souvent collaboré avec la police de Rocky et le chef Reynolds faisait
confiance à leur sens de l’observation.


Les garçons firent signe qu’ils
étaient d’accord. Le chef regagna sa voiture. Les Trois jeunes détectives
amarrèrent solidement leur bateau et se dirigèrent vers leurs bicyclettes,
qu’ils avaient enchaînées au râtelier installé à cet effet.


« Hé ! Vous, les
gamins ! »


Un petit hors-bord approchait du
dock. Au volant, l’un des farouches Vikings de l’îlot des Naufrageurs leur
adressait de grands gestes.


« Attendez-moi. Je voudrais
vous parler. »


Le Viking gara adroitement son
hors-bord le long de la jetée, l’amarra à une pile et sauta légèrement à terre.


Il n’était pas très grand et sa
lourde tunique de fourrure le faisait paraître aussi large que haut. Ses
mollets disparaissaient sous des leggings attachés par des bandes de cuir. Il
portait une fausse barbe jaune et un casque à cornes pourvu d’un long nasal qui
dissimulait presque complètement son visage. Seuls ses yeux bleus étaient
visibles. Il marcha jusqu’aux garçons.


« C’est bien vous, les gamins
qui nous mitraillaient tout à l’heure ?


— Avons-nous fait quelque
chose de mal ? demanda Bob prudemment.


— Nous avons parfaitement le
droit de photographier un spectacle public, ajouta Hannibal avec sang-froid.


— Pas d’affolement, dit le
Viking. Je voudrais simplement acheter les photos que vous avez prises. Toutes.


— Elles n’ont pas encore été
développées, objecta Bob. De plus, mon père a été le premier à les demander
pour son journal.


— D’accord, d’accord. Je vous
accompagne, et quand vous les aurez fait développer, je vous en prendrai une ou
deux, mais je veux les choisir.


— Je pense, intervint
Hannibal, que le père de Bob veut les voir toutes, et qu’il veut l’exclusivité
pour celles qu’il achètera. Mais nous serons ravis de vous montrer celles qu’il
ne voudra pas.


— Exact, reconnut Bob. Je
serai très content de vous vendre celles que vous voudrez demain, une fois que
mon père aura pris les siennes.


— Écoutez, dit le Viking, je
m’appelle Sam Ragnarson et je paye rubis sur l’ongle. Seulement j’exige la
priorité. »


Bob hésita : les Trois jeunes
détectives avaient vraiment besoin d’argent.


« Cela m’ennuie beaucoup,
dit-il enfin. Mais mon père compte dessus : il doit les emporter à Los
Angeles dès que je les aurai développées. Vous ne voulez pas revenir
demain ? »


Les yeux bleus de Sam Ragnarson
étincelèrent et sa voix devint menaçante. Il fit un pas en avant.


« Je vous ai dit que je les
voulais maintenant. Et maintenant, ça veut dire tout de suite. Si vous
êtes trop stupides pour entendre raison, je me charge bien de… »


Inquiets, les garçons battirent en
retraite. Un crissement de pneus se fit entendre et une voix retentit derrière
eux.


« Les garçons, j’ai oublié de
vous demander si vous aviez déplacé quelque chose sur ce bateau », fit le
chef Reynolds.


Il avait arrêté sa voiture tout
près d’eux et baissé sa vitre.


« Rien que la casquette,
monsieur », dit Hannibal en se rapprochant rapidement du policier.


Il énuméra les autres objets qu’il
avait vus sur le bateau.


Le chef fit un signe de tête et
démarra. Les garçons regardèrent autour d’eux. Sam Ragnarson avait disparu. Son
hors-bord aussi. Ils piquèrent un sprint jusqu’à leurs bicyclettes.


« Voilà un gars qui n’aime
pas beaucoup la police, remarqua Peter.


— Ça, c’est vrai !
renchérit Bob. Il ne m’a pas même demandé mon nom et mon adresse. Il ne les
aura jamais, ses photos.


— Je vais porter les deux
bobines au P.C., proposa Hannibal. Tu viendras faire le développement demain
matin. En attendant, écoutons bien la radio. Nous entendrons peut-être des
nouvelles du pauvre M. Manning. »
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Le lendemain matin, Bob descendit
de bonne heure pour parler des photos à son père tout en prenant le petit
déjeuner. La veille, en effet, ses parents étaient sortis : ils étaient
allés dîner à Los Angeles, puis au cinéma. Bob s’était senti trop fatigué pour
les attendre. Lorsqu’il entra dans la cuisine, son père lisait le journal. Il
leva les yeux et sourit à Bob.


« Pas très amusant, ce qui
vous est arrivé hier », constata-t-il.


Bob acquiesça de la tête.


« A-t-on retrouvé
M. Manning ?


— Je ne sais pas, Bob. C’est
le journal d’hier soir. »


M. Andy alluma la radio.


« C’est l’heure des nouvelles
locales. »


L’annonceur acheva les nouvelles
nationales, signala un incendie dans la région, puis déclara : « Les
gardes-côtes sont toujours à la recherche de William Manning, marchand
d’automobiles à Rocky, dont le bateau a été retrouvé sans passager près de
l’îlot de Ragnarson par trois garçons de Rocky, Robert Andy, Peter Crentch et
Hamilcar Jones. »


« Ils ont encore massacré le
nom de Babal ! » s’écria Bob.


L’annonceur poursuivait :


« Mme Manning
a déclaré que son mari ne savait pas nager, et on n’a guère d’espoir de
retrouver vivant le pêcheur disparu. »


« Pauvre femme… dit
tristement Mme Andy.


— Oui, c’est un accident
regrettable, reconnut M. Andy, mais tu n’as pas quelque chose à me
raconter, Bob ?


— Et comment,
papa ! »


Tout en dévorant sa bouillie de céréales,
Bob raconta les événements qui s’étaient déroulés la veille sur l’île de
Ragnarson.


M. Andy se mit à rire.


« Aussi saugrenu que nous
l’imaginions ! Nous en ferons une page entière demain.


— On dirait une bande
d’adultes retombés en enfance, observa Mme Andy stupéfaite.


— Au fait, qui
sont-ils ? demanda Bob.


— Ils appartiennent à
l’histoire de Californie, expliqua M. Andy. En 1899, Knut Ragnarson a
quitté l’Illinois et est arrivé ici au moment de la ruée vers l’or. Il était
bottier, et il a gagné beaucoup plus d’argent en vendant des bottes aux
chercheurs d’or que la plupart des chercheurs d’or eux-mêmes. L’année suivante,
il s’est embarqué à San Francisco pour aller chercher sa famille, restée dans
l’Est. À bord du navire, il y avait des passagers et de l’or. La deuxième nuit,
le capitaine saborda le vaisseau, s’empara de l’or et partit avec la chaloupe.
La plupart des passagers, pris de panique, se noyèrent, mais Knut Ragnarson
arracha un volet d’écoutille et réussit à atteindre une petite île où il trouva
un canoë chumash abandonné et put ainsi regagner le rivage. Depuis ce jour,
l’île a toujours porté son nom. Ses descendants et leurs amis se réunissent
tous les cinq ans, organisent une bataille pour rire et “conquièrent” l’île.
Ils y campent pendant toute une semaine. C’est Karl Ragnarson, le principal de
ton école, qui m’a raconté cela.


— Mon principal ?
s’étonna Bob. Est-ce qu’il participait à la bataille lui aussi ?


— Certainement, répondit
M. Andy. Mais ce sont surtout les jeunes qui s’en donnent à cœur joie.
Lui, ce qui l’intéresse, c’est l’histoire de la famille.


— À propos d’histoire,
demanda Mme Andy, qu’est-il arrivé à l’or volé ?


— Et combien de temps Knut
Ragnarson est-il resté dans l’île ? » ajouta Bob.


M. Andy leva les bras au ciel
en riant.


« Vous m’en demandez
trop ! Mais nous avons mis un reporter sur la question. Avec les photos de
Bob, ça nous fera un article superbe ! »


Bob finit de boire son lait.


« C’est Hannibal qui a les
pellicules. Je vais les développer tout de suite, et nous…


— Un moment, jeune
homme ! interrompit Mme Andy. Tu n’as pas oublié
qu’aujourd’hui on lave les vitres chez les Andy ?


— Maman, protesta Bob, il
faut absolument que je développe ces photos pour papa !


— Tu connais le règlement,
Robert, insista Mme Andy. Cet été, une matinée par semaine, tu
participes aux travaux de la maison. Tu as toi-même choisi le mercredi pour que
je ne dérange pas sans cesse tes projets. Nous sommes tombés d’accord pour dire
qu’il n’y aurait pas d’exceptions, sans quoi je serais obligée de courir tout
le temps après toi et rien ne serait jamais fait.


— Pour une fois, maman…
supplia Bob.


— Je vais faire développer
les photos au bureau, décida M. Andy. Je travaille à la maison ce matin,
et je ne pars pas avant midi. Cela devrait te donner le temps de laver les
vitres pour ta mère et d’aller me chercher les pellicules. »


Bob fut bien forcé de se
soumettre, et il appela le P.C. Hannibal soupira en entendant la nouvelle.


« Peter s’est fait coincer
aussi, ajouta-t-il. Il doit nettoyer sa chambre. Il a promis d’arriver dès
qu’il aura fini. Rendez-vous ici aussi tôt que possible, Bob. »


Bob courut s’armer de chiffons et
de produits spéciaux. Puis il attaqua les carreaux. Il travaillait vite, mais
la maison lui semblait avoir cent fenêtres… Il était près de onze heures
lorsqu’il put enfin enfourcher sa bicyclette.


« Bob ! appela son père.
N’oublie pas que je pars dans une heure.


— Entendu, papa ! »
cria Bob qui pédalait déjà.


En passant du jardin dans la rue,
il dut contourner une vieille camionnette blanche garée devant la maison. Cela
l’étonna parce que personne ne stationnait jamais à cet endroit. Mais comme il
avait failli tomber, il n’eut pas le temps de voir qui occupait le siège du
chauffeur.


À l’angle de la rue, il jeta un
regard en arrière. La camionnette avait décollé du trottoir et roulait
lentement derrière lui. Il entendait les grincements et les ahanements du vieux
véhicule.


Bob accéléra, prenant les
tournants à angle droit. Il se retourna de nouveau ; la camionnette le
suivait toujours, sans se presser. Il voulut lire la plaque minéralogique,
mais, conformément à la loi californienne, il n’y en avait pas sur le devant.


Inquiet, Bob se mit à pédaler de
toutes ses forces. De temps en temps, il regardait par-dessus son épaule pour
voir si la camionnette à la peinture blanche écaillée était toujours là. Elle y
était.


Bob approchait du Paradis de la
brocante. Si on le suivait, c’était sûrement pour savoir où il allait, et
peut-être aussi où se trouvait le P.C. des Trois jeunes détectives. Aussi, Bob
décida-t-il de ne pas se rendre directement au bric-à-brac, mais de téléphoner
d’abord à ses amis.


Il tourna dans la dernière rue
avant le bric-à-brac et s’arrêta à une station service où il y avait un
téléphone public. Là, il composa le numéro du P.C.


Pas de réponse.


Déçu, Bob raccrocha. Peter et
Hannibal n’étaient pas là.


Le jeune détective sortit de la
cabine et regarda autour de lui. Il ne vit nulle part la camionnette blanche.
Il fit quelques pas à pied pour s’assurer qu’elle avait bien disparu. Peut-être
après tout ne l’avait-elle suivi que par coïncidence ?


Bob remonta à bicyclette et
dépassa le Paradis de la brocante de tout un pâté de maisons. Toujours
pas de camionnette. Il ne risquait plus grand-chose à se rendre directement au
P.C.


Cependant, il prit la précaution
de passer par-derrière, du côté où une palissade de bois bordait le
bric-à-brac. Trois ans plus tôt, une énorme fresque représentant le tremblement
de terre de San Francisco en 1906 avait été peinte sur cette palissade ;
on y voyait des édifices en feu, des voitures de pompiers tirées par des
chevaux et des gens prenant la fuite en emportant tous leurs biens sur leur
dos. Un petit chien regardait tristement une maison écroulée qui avait été la
sienne.


Bob jeta un dernier regard
circulaire pour être bien certain que la camionnette ne le suivait plus, puis
il ôta un nœud du bois qui servait d’œil au petit chien. Très vite, il passa
les doigts à l’intérieur et souleva un loquet. Trois planches pivotèrent.
C’était la Porte Rouge, l’une des entrées secrètes par lesquelles les garçons
pouvaient s’introduire dans le bric-à-brac. Bob entra, sûr de n’avoir pas été
vu.


Parfaitement cachée pour quiconque
se fût trouvé dans le bureau ou près de la grille d’entrée, il laissa là sa
bicyclette et se mit à quatre pattes. Une pile de matériaux de construction
s’élevait devant lui, formant une sorte de caverne. Bob s’y engagea et déboucha
dans un étroit tunnel qui serpentait entre des amoncellements d’objets de
rebut. C’était le passage numéro quatre, l’un des quatre accès dérobés du P.C.
des Trois jeunes détectives. Ce passage était si étroit et tortueux que le
volumineux détective en chef l’empruntait rarement, de peur d’y rester coincé.


Au bout du passage, Bob se remit à
quatre pattes, rampa encore un mètre ou deux, se releva et frappa trois coups à
un panneau.


Si Babal et Peter étaient à
l’intérieur, le panneau s’ouvrirait. Sinon…


Le panneau s’ouvrit.


Bob pénétra dans la vieille
caravane qui leur servait de P.C. Enfouie sous des montagnes de bric-à-brac et
oubliée de tout le monde, elle était pourvue d’une chambre noire, d’un
laboratoire, d’un bureau, d’une machine à écrire, d’un téléphone, d’un
magnétophone, d’un répondeur automatique et de mille autres objets utiles
qu’Hannibal avait réparés ou montés lui-même avec des pièces trouvées dans le
bric-à-brac.


« Alors ? Où
étiez-vous ? fit Bob. Je vous ai appelés et vous ne répondiez pas.


— Nous avons commis l’erreur
de nous montrer dans l’atelier, répondit Peter courroucé. Tante Mathilde nous a
aperçus et elle nous a fait déplacer des meubles.


— Qu’est-il arrivé ?
demanda Hannibal. Pourquoi as-tu appelé ? »


Bob raconta l’histoire de la
vieille camionnette blanche. Peter et Hannibal l’écoutaient de toutes leurs
oreilles.


« Et tu ne sais pas qui était
au volant ? demanda Peter.


— Non, je n’ai rien pu voir à
travers le pare-brise.


— Mais tu es sûr qu’on te
suivait ? interrogea Hannibal.


— J’en étais sûr jusqu’au
moment où je me suis arrêté pour vous téléphoner. Quand je suis sorti de la
cabine, plus de camionnette ! Peut-être qu’elle avait simplement l’air de
me suivre…


— Peut-être, fit Hannibal, le
sourcil froncé. Mais nous avons tout de même intérêt à ouvrir l’œil. Bon,
maintenant les photos.


— J’allais oublier !
s’écria Bob en regardant la pendule qui ornait l’un des murs et qui marquait
presque onze heures trente. Il faut que je les remette à mon père dans une
demi-heure.


— Nous ne pouvons pas
développer deux bobines en une demi-heure ! protesta Peter.


— Mon père veut les bobines
telles quelles : il les fera développer au journal.


— Inutile ! déclara
Hannibal. Pendant que vous travailliez ce matin, moi, je développais les
pellicules. Les négatifs sont secs, tu peux les apporter à ton père.


— Où sont-ils ? »


Hannibal passa dans la chambre
noire et en revint avec une enveloppe de papier brun contenant les négatifs.
Bob la saisit et ouvrit le panneau du Tunnel numéro Quatre.


« Je les donne à mon père et
je reviens. »


Plié en deux, Bob refit le chemin
inverse, rampa jusqu’à sa bicyclette et quitta le bric-à-brac par la Porte
Rouge.


Il tourna le coin et remonta la
ruelle jusqu’à la grande rue qui longeait le devant du Paradis de la
brocante. Il prit à gauche pour rentrer chez lui. À cet instant, il
entendit un moteur se mettre en marche. Il coula un regard par-dessus son
épaule.


La camionnette blanche le suivait.
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Bob eut le temps d’apercevoir deux
têtes dans la cabine de la camionnette avant de se remettre à pédaler à toute
allure, en s’efforçant de rester le plus près possible du trottoir.


La camionnette arrivait sur lui.


Il avait beau pédaler, elle se
rapprochait toujours. Le pare-chocs fut bientôt à quelques centimètres de sa
roue arrière. Il se tordait le cou pour essayer d’apercevoir le visage de ses
poursuivants, mais il ne voyait que la calandre.


La camionnette continua à rouler
lentement, à la vitesse de la bicyclette, juste derrière elle, comme si les
deux hommes attendaient quelque chose.


Devant, il n’y avait plus de
maisons. D’un côté de la rue, s’alignaient des jardins ; de l’autre, un
parc avec ses arbres, ses buissons et ses sentiers. Bob comprit que c’était là
ce que ses poursuivants attendaient : un coin tranquille…


Il s’engagea dans cet espace
dépourvu d’habitations. La camionnette le dépassa pour lui faire une queue de
poisson.


Bob freina brusquement.


Surpris, le chauffeur freina à son
tour, mais si brutalement qu’il dérapa avant de s’arrêter sur place.


Bob aperçut une plaque
minéralogique californienne, couverte de crasse. Le numéro commençait par 56.
Il se jeta dans le parc et, empruntant un sentier tortueux, pédala de toutes
ses forces.


Quand il eut traversé le parc, il
jeta un coup d’œil en arrière. Il n’y avait personne.


Bob déboucha dans une rue
parallèle à celle qu’il venait de suivre et, rebroussant chemin, retourna vers
le Paradis de la brocante. Un break qui le suivait le cacherait aux yeux
de ses ennemis, même s’ils retrouvaient le bon chemin. Justement, la
camionnette venait d’apparaître, mais elle tourna dans la mauvaise direction.
Bob sourit.


Lorsqu’il fut certain d’avoir semé
ses poursuivants, il fit à nouveau demi-tour et emprunta une autre rue pour
rentrer chez lui.


Soudain, il reconnut un
bruit : ces grincements, ces ahanements… Il se retourna. La camionnette
blanche l’avait retrouvé.


Mais cette fois-ci, au lieu de
ralentir, elle vint directement heurter sa roue arrière. Bob manqua perdre
l’équilibre mais continua de pédaler.


La camionnette le heurta de
nouveau.


Bob vit le profond fossé qui
longeait la route, sentit sa bicyclette projetée sur le côté, et sauta.


Il atterrit au fond du fossé. La
camionnette s’était arrêtée. Tout en roulant, Bob avait réussi à se remettre
debout. Sa chemise et son pantalon étaient déchirés ; ses mains et ses
genoux étaient écorchés et couverts de terre, mais il n’avait pas le temps de
s’arrêter à ces détails. Il courut le long du fossé, grimpa sur le talus et se
trouva près d’une maison. Haletant, il tendit l’oreille. Il n’entendit aucun
bruit de poursuite : ni course ni cris.


Il se retourna. Le jardin où il se
tenait, le fossé et la route étaient déserts. Il vit sa bicyclette à terre au
bord du fossé, mais la camionnette blanche avait disparu.


Perplexe, il se mit à tâter ses
poches. Où était l’enveloppe de papier brun ?


Il courut jusqu’à l’endroit où il
avait sauté de bicyclette. Pas d’enveloppe.


Il aurait pourtant dû comprendre
ce qu’ils voulaient, ces bonshommes ! Il aurait dû mieux protéger son
enveloppe. Sans vraiment savoir comment il aurait pu faire, il se sentait
coupable. Il releva sa bicyclette et essaya de réagir : pas
d’attendrissement ! Babal ne disait-il pas qu’il ne servait à rien de se
faire du souci pour ce qui était déjà arrivé ? Il fallait absolument
remettre la main sur ces négatifs, voilà tout.


Bob sauta en selle et gagna le
bric-à-brac. Cette fois, il passa par l’entrée principale. Plus besoin de se
cacher : la camionnette blanche n’était plus là.


Bob marcha jusqu’à un angle où
Hannibal avait installé un atelier en plein air. C’était là qu’il réparait les
instruments qui venaient ensuite grossir la panoplie des Trois jeunes
détectives. Bob souleva une grille de fer appuyée comme par hasard contre
l’ouverture d’une grosse buse dans laquelle il se glissa rapidement, servi par
sa minceur. Le Tunnel numéro Deux – autre accès secret au P.C. – aboutissait sous
une trappe. Bob la repoussa et émergea dans la caravane. Peter et Hannibal le
regardèrent, ébahis.


« Rapide comme l’éclair,
monsieur l’archiviste ! » dit Peter.


Hannibal avisa les vêtements
déchirés de Bob et la terre qui collait à ses mains.


« Les gars de la camionnette
t’ont attaqué ?


— Ils ont simplement renversé
mon vélo, mais ils m’ont pris les négatifs ! répondit Bob piteusement.
Tous les négatifs !


— Tu les as vus, cette
fois ? demanda Hannibal.


— Tout cet argent
perdu ! se lamentait Peter.


— Raconte-nous exactement ce
qui s’est passé ! » commanda Hannibal.


Bob raconta.


« Je crois qu’ils étaient
deux. Je ne les ai pas vus clairement, mais j’ai distingué un 56 sur la plaque
californienne. Il faut que nous retrouvions ces négatifs.


— Sans numéro complet de
plaque et sans la moindre idée de qui peuvent être ces types, je ne vois pas
bien ce qu’on peut faire, observa Peter.


— En tout cas, cela nous
prendrait des jours », reconnut tristement Bob.


Il regarda sa montre.


« Et mon père qui doit être
en train de partir pour le bureau ! »


Hannibal hocha la tête.


« Bob a raison, bien sûr. Il
doit d’abord faire parvenir les photos à M. Andy. Ensuite nous nous
occuperons des voleurs. »


Bob et Peter le regardaient sans
comprendre.


« Mais-mais-mais… Ba-ba-bal…
bégaya Peter, ce sont les voleurs qui ont les photos !


— Toutes les photos, Babal,
insista Bob.


— Non, répondit le détective
en chef en souriant. Pas toutes. Je vous rappelle que, ce matin, j’en ai tiré
une série complète. Les photos étaient encore humides quand tu es arrivé,
Bob : c’est pourquoi je t’ai donné les négatifs. »


De la chambre noire, Hannibal
rapporta une série de photos tout juste sèches. Peter poussa un cri de triomphe
et Bob fit un bond en l’air.


« Sensationnel ! Je vais
les apporter à mon père.


— Un instant, dit Peter.
Voyons d’abord pourquoi les voleurs y tiennent tellement. »


Il saisit les photos et les étala
sur le bureau. Bob et Hannibal l’encadrèrent et se penchèrent aussi sur les
quarante-huit clichés.


« Je ne comprends pas, fit
Bob au bout d’un instant. Il n’y a là que des Indiens et des Vikings qui se
cognent dessus.


— Et même pris de près, on ne
voit rien d’autre que les mêmes personnages en train de s’empiffrer à leur
pique-nique », ajouta Peter.


Hannibal hocha la tête.


« Je ne vois rien de plus sur
ces clichés que ce que nous avons vu de nos propres yeux. Mais il faut bien que
l’appareil ait saisi quelque chose que les voleurs tiennent à cacher.


— Le menu du
pique-nique ? ironisa Peter.


— Ils avaient peut-être
simplement envie de garder ces photos en souvenir, supposa Bob.


— Au point de te poursuivre
en voiture et de te jeter à bas de ton vélo ? se récria le détective en
chef. Absurde.


— L’un des voleurs est
peut-être Sam Ragnarson, supposa Bob.


— Cette idée-là m’était déjà
venue, répondit Hannibal. Pour le moment, le plus urgent est de livrer ces
photos à ton père. Demandons-lui de nous les contretyper. Comme cela, nous
pourrons les examiner de plus près.


— D’accord, Babal. Le labo
est à côté de son bureau. Nous aurons les contretypes ce soir. »


Les détectives glissèrent les
photos dans une autre enveloppe et empruntèrent le Tunnel numéro Deux pour
sortir. Ils enfourchèrent leurs bicyclettes et escortèrent Bob jusque chez lui.
Cette fois-ci, tout se passa bien, mais M. Andy était en train de monter
en voiture lorsqu’ils arrivèrent.


« J’avais presque renoncé à
te voir aujourd’hui, Bob, dit M. Andy, en avisant l’enveloppe qu’Hannibal
tenait à la main. Ce sont les photos ? J’avais dit à Bob de ne pas perdre
de temps à les développer. Vous avez failli me manquer.


— Je les avais déjà
développées, monsieur, répondit Hannibal, et ce n’est pas pour cela que nous
sommes en retard. »


Bob raconta à son père comment il
avait été attaqué par les occupants de la camionnette blanche.


« Cette série est donc
unique, papa. Tu ne pourrais pas nous la contretyper ?


— D’accord, répondit
M. Andy avec flegme. J’utiliserai cette série-ci pour l’article et le labo
vous en fera une autre.


— Merci beaucoup, monsieur,
dit Hannibal. Nous voudrions savoir pourquoi ces hommes tenaient tant à avoir
ces photos. »


M. Andy se mit à rire.


« Vous ne croyez pas que Bob
exagère un peu, les garçons ? Vous savez qu’il voit des mystères partout.
Ces braves gens voulaient simplement se voir immortalisés : ils avaient
l’intention de demander les photos à Bob et il s’est imaginé qu’ils le
poursuivaient. »


Hannibal soupira et échangea des
regards d’intelligence avec les deux autres détectives. Il était habitué à ce
que les adultes les croient toujours occupés à s’inventer des histoires.


« Mais, monsieur… »
commença-t-il.


Bob, lui, était furieux.


« Enfin, papa, ils ont essayé
de me renverser ! Je n’exagère rien du tout.


— D’accord, d’accord… fit
M. Andy avec un sourire à vous faire grimper au mur. En tout cas, j’ai
intérêt à porter ces photos au bureau, sinon c’est mon directeur qui va me
renverser, je vous apporterai vos contretypes ce soir. »


Montant en voiture, M. Andy
démarra en marche arrière. Quand il eut tourné le coin de la rue, Bob leva les
yeux au ciel.


« Les adultes ! grommela-t-il.
Quelquefois, je me demande à quoi ils servent… »


Hannibal se tourna vers ses
camarades tout en consultant sa montre.


« Voici les conclusions de
votre supérieur hiérarchique, annonça-t-il. Premièrement, Bob a eu une matinée
éprouvante et a bien mérité un bon déjeuner. Deuxièmement, le trésor des Trois
jeunes détectives n’est pas si à sec que nous ne puissions nous offrir tous les
trois une pizza…


— Aux piments, avec du
fromage ? » interrompit Peter.


Hannibal, approuvant de la tête,
poursuivit :


« Troisièmement, pendant que
nous déjeunerons, Bob nous communiquera les renseignements dont il dispose au
sujet de l’îlot de Ragnarson. Et quatrièmement… à propos de Ragnarson, nous
avons un petit compte à régler avec un certain M. Sam. »
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L’adresse de Sam Ragnarson
figurait dans l’annuaire téléphonique. Elle correspondait à une vieille petite
maison toute tordue, proche de la plage, au nord de Rocky. La peinture, jadis
verte, s’était écaillée. Les embruns et la négligence du propriétaire avaient
rendu les murs tout gris. La petite terrasse était sur le point de s’affaisser,
et le jardin ressemblait à une jungle composée d’hibiscus, de bougainvillées,
de plantes grimpantes et de cactus, tous poussés en graine.


« En voilà un qui ne se prend
pas pour un jardinier ! remarqua Peter.


— Ni pour un peintre en
bâtiment, ni pour un charpentier », ajouta Bob.


Hannibal examinait la ruine avec
dégoût.


« On ne peut pas dire que ce
soit un palais, reconnut-il. Mais j’ai tout de même l’impression qu’il y a un
garage derrière. Allons voir s’il ne contient pas par hasard une camionnette
blanche. Ensuite, nous irons dire un petit bonjour à M. Sam
Ragnarson. »


Les Trois jeunes détectives
laissèrent leurs bicyclettes enchaînées à la grille de la maison voisine et,
sans bruit, ils se glissèrent le long de la baraque ragnarsonienne, à travers
la jungle ragnarsonienne, en direction du garage ragnarsonien.


Jamais peint, fait de planches
dont certaines avaient déjà pourri, le garage était en plus mauvais état encore
que la maison. Entre les planches tordues s’ouvraient des interstices. Les
garçons regardèrent à l’intérieur.


« Les gars ! cria Peter.
Je vois une camionnette. Toute cabossée et rouillée.


— C’est vrai, acquiesça
Hannibal. Est-ce que c’est celle qui t’a suivi, Bob ? »


Bob mit ses mains en visière pour
se protéger du soleil et plongea son regard dans l’obscurité du garage.


« Non, dit-il. Celle-ci est
beige. Celle qui m’a suivi était franchement blanche. La forme aussi est
différente. Et le numéro ne commence pas par 56.


— Il a peut-être deux
camionnettes, puisqu’il aime ce genre de véhicule, supposa Peter.


— Il y a assez de place dans
ce garage pour deux voitures, reconnut Hannibal. Il a pu prêter l’autre à des
complices. Venez. »


Ils revinrent sur leurs pas et
montèrent sur la terrasse qui s’affaissait. Les deux fenêtres sales qui
donnaient sur le devant ne laissaient voir que des rideaux crasseux. Hannibal
appuya sur le bouton de sonnette… qui ne sonna pas. Il essaya de nouveau.


« La sonnette doit être
cassée, commenta Bob avec un sourire. Il n’y a pas de raison qu’elle soit en
meilleur état que le reste. »


Hannibal en convint, et frappa à
la porte. Les garçons attendirent. Il n’y eut pas de réponse. Hannibal frappa
plus fort.


« Il n’est sans doute pas
chez lui, conclut Hannibal. Nous reviendrons. »


Peter essayait toujours de
distinguer quelque chose à travers la crasse des vitres et des rideaux.


« Un moment, dit-il. Il y a
quelque chose qui bouge.


— Tu es sûr ? »


Hannibal colla à son tour son visage
au carreau.


L’intérieur n’était pas plus
reluisant que le dehors et le garage. Des fauteuils dépenaillés vomissaient
leurs entrailles. Un divan déchiré laissait voir ses ressorts. La longue table
et les chaises couvertes de poussière, les tapis troués entassés dans les
coins, tout, dans la pénombre, était tordu ou bancal, ou détérioré.


« Regardez au
fond ! » commanda Peter.


Dans une pièce du fond qu’on
distinguait, vaguement à travers les rideaux maculés et l’obscurité, quelque
chose ou quelqu’un bougeait en effet de manière étrange. On eût dit que cela
agitait les bras, puis demeurait immobile, la tête tournée de côté. Puis cela
s’accroupissait, regardait de nouveau, se penchait en avant pour bondir. Tous
ces mouvements étaient raides et mécaniques comme ceux des acteurs dans les
vieux films.


« Qu’est-ce que c’est que ce
fantôme ? balbutia Peter. Ça ne me plaît pas du tout !


— Vous croyez que c’est Sam
Ragnarson ? chuchota Bob.


— On dirait qu’il porte une
espèce d’uniforme, constata Peter.


— À vrai dire, remarqua
Hannibal, qui regardait aussi, nous ne sommes pas certains de pouvoir
reconnaître Sam Ragnarson. La seule fois que nous l’avons vu, il portait ce
costume de Viking.


— Et ceci n’est pas un
costume de Viking, dit Peter.


— La question est de savoir
pourquoi il ne vient pas nous ouvrir, fit Hannibal.


— Il est peut-être sourd,
supposa Bob. Ou trop occupé pour nous entendre.


— Ou alors il refuse de nous
entendre. Il ne veut peut-être pas nous ouvrir. Il est peut-être… un peu
dérangé, dit Peter, qui ne paraissait pas trop rassuré.


— Tu penses que c’est un
fantôme fou ? » demanda Bob, pas trop rassuré non plus.


Hannibal, lui, gardait son
sang-froid.


« Je vous propose de faire le
tour de la maison et d’aller voir ce qui se passe dans la pièce de
derrière. »


Les autres le suivirent, mais
toutes les fenêtres donnant sur l’arrière étaient enclouées de planches. Pas
moyen de voir à l’intérieur.


« Qu’est-ce qu’on fait
maintenant ? demanda Peter.


— Je ne vois qu’un seul
moyen, dit Hannibal en regardant les fenêtres aveuglées et la porte de
derrière, qui était close. Nous allons tambouriner sur cette porte aussi fort
que nous pourrons, et nous verrons bien si on nous ouvre.


— Tu y tiens vraiment, à ce
qu’on nous ouvre ? demanda Peter, la gorge serrée.


— Oui, j’y tiens, répondit le
détective en chef avec fermeté. Nous devons voir s’il n’est rien arrivé à Sam
Ragnarson. »


À son corps défendant, Peter
frappa en même temps que ses camarades. Il n’y eut pas de réponse.


Hannibal cria à tue-tête :


« M. Sam Ragnarson
est-il là ?


— Nous voulons lui parler de
nos photos ! hurla Bob.


— Nous… » commença Peter
sur le même ton.


La porte s’ouvrit soudain avec un
grand bruit. Un homme se dressait sur le seuil, l’air furieux.


« Mille milliards de sabords,
vous allez cesser ce remue-ménage ou je vous fais fouetter sur le gaillard
d’avant ! » s’écria-t-il d’une voix railleuse et haut perchée.


L’homme était maigre et pourvu
d’une grosse moustache blanche. Il avait les yeux bleu pâle. Il portait une
casquette d’officier de marine avec une petite visière et un galon doré, une
longue vareuse bleu marine, bien ajustée, avec un col dur et des boutons de
cuivre étincelants, un pantalon bleu, étroit, des souliers noirs, lacés, et des
gants blancs. Il tenait une longue-vue en cuivre sous le bras.


« Nous voudrions parler à
M. Sam Ragnarson, prononça Hannibal de son ton le plus distingué.


— N’est point là. »


L’homme tourna les talons et
rentra dans la maison.


« On veut savoir s’il a une
autre camionnette, dit Bob.


— Une blanche, toute
cabossée », précisa Peter.


L’homme ne prit pas la peine de se
retourner.


« N’en a point, déclara-t-il.


— Écoutez, mon brave homme,
reprit Hannibal, qui prenait toujours de grands airs quand un adulte se
montrait désagréable avec eux. Il semble bien que Sam Ragnarson ait dérobé des
photos d’un très grand prix. Si c’est le cas, il aura de sérieux ennuis. »


Le marin s’arrêta. Par-dessus son
épaule, il décocha un regard de glace aux Trois jeunes détectives.


« Prenez garde à ce que vous
dites, moussaillons. On n’accuse point Sam Ragnarson impunément. C’est un
Viking, vrai de vrai. Maintenant, déguerpissez, ou je vous inflige
l’estrapade ! »


Sur quoi l’étrange personnage
claqua la porte au nez des garçons.


« Ce n’est pas précisément ce
que j’appelle un accueil amical, remarqua Peter.


— Oui, et je me demande
pourquoi ce type s’est montré si hostile, ajouta Hannibal. Nous ne faisions que
lui poser des questions.


— Qu’est-ce qu’on fait,
maintenant ? demanda Peter. On attend Sam Ragnarson ici ? Il est
peut-être sur son rocher et nous risquons de faire le pied de grue pendant des
heures.


— Je pense qu’il est temps de
nous renseigner un peu sur les Ragnarson et leur île, dit Hannibal. Bob, tu
iras au journal local et à la Chambre de commerce, et tu noteras tout ce que tu
pourras trouver sur la famille Ragnarson.


— Je préférerais commencer
par le musée historique, fit Bob.


— D’accord. Dans ce cas,
c’est moi qui irai à la bibliothèque, conclut Hannibal. Nous ne savons pas si
Sam Ragnarson a volé nos photos, mais nous sommes sûrs qu’il voulait les avoir,
et il faudrait découvrir pourquoi. »
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Se frottant les reins et poussant
des gémissements, Peter Crentch sortit de l’immeuble qui abritait les bureaux
des Nouvelles de Rocky, petit hebdomadaire paraissant tous les
week-ends. Peter avait passé tout l’après-midi vissé sur une chaise, et il
détestait ce genre de travail. Il respira largement l’air du Pacifique et monta
à bicyclette. Quel plaisir d’être enfin dehors et de pouvoir prendre un peu
d’exercice après toutes ces heures de lecture et de conversations !


Il n’y avait qu’une seule
bicyclette dans l’atelier du bric-à-brac : celle d’Hannibal. Peter
emprunta le Tunnel numéro Deux et gagna le P.C. secret.


« Bob n’est pas encore
arrivé ?


— Il devait y avoir davantage
d’éléments au musée qu’au journal ou à la bibliothèque. Qu’est-ce que tu as
découvert sur la famille Ragnarson ?


— J’ai découvert que, des
Ragnarson, il y en avait des tas. George Ragnarson est le propriétaire de la
grande quincaillerie en ville. Karl Ragnarson est le principal de notre lycée.
Il y a un docteur Ragnarson, dentiste. C’est le père de Sam. Il y a aussi deux
ingénieurs à Los Angeles et un comptable à Ventura, et d’autres qui habitent la
Californie et qui viennent ici quand ils ont leur réunion de famille. J’ai
copié les adresses de ceux qui habitent Rocky. Les gens disent que les
Ragnarson sont honnêtes et sérieux. Tous, sauf Sam. »


Hannibal s’empressa de
demander :


« Pourquoi pas Sam ?


— C’est la brebis galeuse de
la famille. Il n’a pas fini ses études et est devenu une espèce de clochard qui
traîne sur la plage. Il a vingt-deux ans et il n’a jamais vraiment travaillé.
Il essaye tout un tas de combines pour gagner de l’argent. Il a été arrêté
plusieurs fois et a même failli faire de la prison. Tout le monde est d’accord
là-dessus : Sam est quelqu’un qui crée des problèmes, quand ce n’est pas
pire. Il veut toujours gagner des dollars sans lever le petit doigt.


— Ce que j’ai trouvé à la
bibliothèque, rapporta à son tour Hannibal, M. Andy l’avait déjà raconté à
Bob. Knut Ragnarson a amassé tellement d’argent en vendant ses bottes qu’il a
décidé d’aller chercher sa famille en Illinois. Il s’est embarqué sur Y
Etoile de Panama, qui devait aller jusqu’à l’isthme du même nom. À
l’époque, il n’y avait pas de canal. Les passagers traversaient l’isthme et
puis ils prenaient un autre bateau du côté Atlantique. Seulement le capitaine,
un certain Henry Coulter, avait d’autres projets. L’Etoile de Panama
avait un chargement d’or à rapporter dans l’Est : des pièces, des pépites
et de la poussière d’or. Au large de Rocky, il a mis tout l’or dans la
chaloupe, provoqué une voie d’eau pour inonder le navire et le couler, et il
est parti à la rame avec son équipage.


— Un voleur, quoi, et un
assassin ! s’écria Peter. Mais comment avait-il l’intention de se sortir
de cette histoire ?


— Je pense qu’il voulait
déclarer que le navire avait sombré avec son chargement d’or, dit Hannibal, et
il a presque réussi. Les passagers dormaient et ils se sont tous noyés – sauf
Knut Ragnarson, qui aimait dormir sur le pont, ce qui l’a sauvé. Comme Bob nous
l’a raconté, Knut a réussi à gagner l’îlot Ragnarson sur un volet d’écoutille.


— Un veinard, constata Peter.


— Et sa chance ne s’est pas
arrêtée là, poursuivit Hannibal. L’îlot n’est pratiquement constitué que d’un
grand rocher, sans faune ni flore, il n’y a même pas d’eau. Si Knut n’avait pas
trouvé un canot chumash qui lui a permis de regagner le rivage, il serait mort
sur le rocher. Le capitaine Coulter avait prévu de saborder l’Etoile de
Panama loin des routes généralement suivies par les bateaux.


— Que leur est-il arrivé, au
capitaine et ses hommes ?


— Je ne sais pas, Peter. Je
n’ai trouvé aucun renseignement à ce sujet à la bibliothèque. Tout ce que j’ai
appris, c’est ceci : il y a une trentaine d’années, Sven, le petit-fils de
Knut – il a habité le Nord – a redécouvert l’îlot et a décidé de célébrer la
mémoire de son grand-père en organisant tous les cinq ans une réunion de
famille et une bataille pour rire. Le canot chumash lui a donné l’idée de
monter des batailles entre Indiens et Vikings, censés les uns et les autres
conquérir l’îlot. En réalité, les Chumash n’étaient pas des guerriers. Mais
tous les Ragnarson ont trouvé l’idée à leur goût.


— Mille milliards de
sabords ! »


La voix qui venait de retentir fit
sursauter les deux garçons. Mais ce n’était que Bob qui émergeait, en riant, de
la trappe. Ils étaient si absorbés par l’histoire de l’Etoile de Panama qu’ils
ne l’avaient pas entendue s’ouvrir.


« Ne fais jamais des choses
comme ça ! Bob. Je pourrais mourir d’apoplexie », dit Peter.


Bob grimpa dans la caravane et
referma la trappe.


« As-tu trouvé ce qui est
arrivé au capitaine Coulter ? lui demanda Hannibal.


— Non. Personne ne les a
jamais revus, ni lui, ni son équipage. Ils ont disparu, et l’or aussi. »


Bob rendit compte de ce qu’il
avait appris au musée. Il n’avait pas grand-chose à leur apprendre.


« Quand Knut Ragnarson a
regagné la côte, il n’y avait plus trace du capitaine ni de l’or. L’équipage ne
semblait pas avoir touché terre. Sans doute sont-ils restés en attendant le
passage d’un autre bateau. Il est même possible qu’ils se soient installés dans
l’île, d’où son autre nom : l’îlot des Naufrageurs. »


Hannibal écoutait attentivement.


« Tu veux dire que le
capitaine Coulter et Knut Ragnarson auraient pu se trouver sur l’îlot en même
temps ?


— C’est ce qu’on pensait à
l’époque.


— Dans ce cas, si l’un des
deux avait des secrets, l’autre a pu les découvrir, conclut Hannibal. Bien
travaillé, Bob. Je suppose que c’est tout ?


— Pas tout à fait. »


Bob tira de sa poche une feuille
de papier pliée.


« J’ai encore ceci. On m’en a
laissé faire une photocopie. »


Sur la photocopie, on voyait
l’image très ancienne d’un homme qui se tenait debout, raide comme un piquet.


« C’est un daguerréotype. Il
fallait rester immobile très longtemps pour que ce genre de photo puisse
réussir. »


Fascinés par ce qu’ils voyaient,
Hannibal et Peter n’entendirent pas ce que leur camarade venait de dire.
L’homme était grand et maigre. Il portait une longue vareuse à col dur avec des
boutons de métal. Sa moustache était blanche et ses yeux très clairs sous sa
casquette d’officier. Son pantalon était étroit, ses souliers lacés. Il avait
des gants blancs et une longue-vue !


« C’est l’homme que nous
avons vu… commença Peter.


— Chez Sam Ragnarson !
acheva Hannibal.


— Et c’est aussi le capitaine
Henry Coulter, de l’Etoile de Panama, compléta Bob.


— De l’E… de l’E…
de Papananamama ? » bégaya Peter.


Hannibal ne quittait pas Bob des
yeux.


« Tu es sûr ? Où as-tu
pris cette photo ?


— Dans un livre sur les
crimes commis en Californie, et dont on n’a jamais su le dernier mot. Toute
l’histoire de l’Etoile de Panama s’y trouve. C’est là que j’ai appris
que personne n’a jamais revu le capitaine Coulter et son équipage.


— Mais, fit Peter d’une voix
étranglée, tout ça s’est passé il y a plus de cent ans. À l’heure qu’il est, le
capitaine aurait au moins…


— Cent cinquante ans, pour
être exact, Peter, si bien que le capitaine Coulter aurait au moins cent
quatre-vingts ans, calcula Hannibal. À cette époque, les capitaines n’avaient
jamais moins de trente ans.


— Donc, ce n’est pas le
capitaine Coulter que nous avons vu ! dit Peter.


— Pas vivant, en tout
cas », opina Bob.


Peter poussa un gémissement.


« Moi, j’en ai assez, de toute
cette histoire !


— En effet, nous n’avons pas
pu le voir vivant, dit Hannibal, l’air pensif. Il y a donc trois possibilités.
Soit nous avons vu quelqu’un qui, par hasard, ressemble à cette photo ;
soit il s’agit de quelqu’un qui se donne exprès l’apparence du capitaine
Coulter pour une raison que nous ne connaissons pas ; soit c’est un
fantôme.


— J’ai déjà dit que cette
histoire, j’en avais assez ! » grogna Peter.


Les deux autres détectives ne
prêtèrent aucune attention à la nervosité de leur camarade.


« Le hasard est à exclure,
Babal, dit Bob. Personne, à notre époque, ne porte des vêtements de ce genre.
Et la ressemblance est trop frappante pour être accidentelle.


— Alors, c’était une
imitation, fit Hannibal.


— Ou un vrai fantôme, insista
Bob.


— Peut-être que Bob a
photographié le fantôme, supposa Peter, et c’est pour ça que Sam Ragnarson veut
nos négatifs. Le fantôme lui a mis la main dessus quand il était dans l’îlot et
l’a ensorcelé.


— Ne raconte pas de
bêtises ! dit Hannibal avec impatience. On ne peut pas photographier un
fantôme. D’ailleurs, les fantômes n’existent pas. Donc, il s’agit de quelqu’un
qui joue le rôle du capitaine.


— Le fait qu’on ne puisse pas
photographier les fantômes ne les empêche pas d’exister, grommela Peter. Ils
sont invisibles, c’est tout.


— Mais pourquoi quelqu’un
voudrait-il jouer le rôle du capitaine de l’Etoile de Panama ? »
demanda Bob.


Hannibal secoua la tête.


« Je n’en sais rien, mais,
comme tu l’as fait remarquer, la coïncidence est hors de question.


— Ce n’est peut-être pas Sam
Ragnarson qui a volé les négatifs, supposa Bob. Peut-être que c’est le faux
capitaine Coulter.


— Ou peut-être le fameux
capitaine Coulter n’est-il que Sam Ragnarson déguisé, ajouta Hannibal. Nous
n’avons pas encore assez de renseignements pour arriver à des conclusions. Il
faut que nous en recueillions davantage sur toute cette tribu.


— Et par quel moyen ?


— Demain, nous irons
interroger les Ragnarson un à un.


— Tu penses qu’ils sont tous
dans le coup ? s’étonna Bob.


— Tout ce que nous savons,
c’est que Sam nous a menacés parce qu’il voulait obtenir ces photos, que deux
personnages t’ont volé les négatifs et qu’un inconnu s’est fait la figure du
capitaine de l’Etoile de Panama. Et puisque tu dis que ni le capitaine,
ni l’équipage, ni l’or n’ont jamais été retrouvés, peut-être l’or se
trouve-t-il encore sur l’îlot des Naufrageurs ? »







 


Chapitre 8

L’enquête s’organise


 


 


 


 


 


Bob dormit tard le lendemain
matin. Toutes ces courses à travers Rocky l’avaient épuisé. Quand il descendit
à la cuisine, il trouva un mot collé au réfrigérateur.


Bonjour, paresseux. Hier, j’ai
dû faire un reportage sur un incendie de forêt et ce matin je suis obligé de
sortir tôt. Désolé de t’avoir manqué hier soir. Tu étais déjà couché quand je
suis rentré, et je n’avais pas eu le temps de passer par le journal pour
prendre tes contretypes. Je te les apporterai ce soir, c’est promis. Salut.


Papa.


 


P S. – Ta mère est au
supermarché. Elle me demande de te rappeler de faire un saut chez le
blanchisseur, d’arroser la pelouse, de…


 


Bob ne lut pas plus loin. Il
prépara son petit déjeuner, l’avala, puis s’acquitta de toutes les commissions
dont il était chargé. Il était midi lorsqu’il arriva au Paradis de la
brocante. Peter, l’air sombre, était assis au milieu de l’atelier.


« Hans a dû aller chez le
dentiste, si bien qu’oncle Titus a demandé à Babal de l’aider à faire ses
courses avec Konrad », annonça le détective adjoint.


Hans et Konrad étaient deux frères
bavarois, les employés d’oncle Titus.


« Nous pourrions commencer
sans Babal, dit Bob.


— Je ne sais même pas quelles
questions poser, répliqua Peter.


— Simplement des questions au
sujet de l’îlot de Ragnarson. »


Peter fronça le sourcil.


« J’entends comme une voix
qui me dit que ce n’est pas une bonne idée. Attendons plutôt Hannibal. »


Les garçons s’occupèrent à
effectuer quelques menues réparations dans l’atelier et à l’intérieur du P.C.
Puis ils s’installèrent dans la caravane et regardèrent la pendule… Bob avisa
la pile d’exemplaires du journal qu’ils avaient mis de côté parce que leurs
noms y étaient mentionnés.


« Avec tout ça, dit Bob, nous
avons complètement oublié M. Manning. Je me demande si on l’a
retrouvé. »


Peter hocha la tête.


« Mon père dit qu’un gars qui
ne savait pas nager n’avait aucune chance de s’en tirer. »


Bob décrocha le téléphone.


« Je vais téléphoner au chef
Reynolds pour savoir. Peut-être que William Manning est rentré bien
tranquillement chez lui. »


Le chef Reynolds était occupé sur
une autre ligne. Enfin, sa voix placide se fit entendre :


« Non, Bob, je regrette de
vous dire qu’il n’y a plus beaucoup d’espoir. Les gardes-côtes ont renoncé à
poursuivre leurs recherches.


— C’est triste »,
murmura Bob.


Pendant que l’archiviste
téléphonait, le détective adjoint s’était amusé avec le périscope fait d’un
tuyau de poêle et d’un jeu de miroirs. Il dépassait du toit de la caravane et
permettait de voir ce qui se passait dans le bric-à-brac.


« Babal vient de rentrer avec
le camion ! » annonça Peter.


Il abaissa le périscope et les
deux garçons se précipitèrent à l’extérieur.


« Aidez-nous à décharger,
vous autres ! » commanda le détective en chef, hors d’haleine.


Bob et Peter se mirent au travail
et le camion fut vidé en deux temps trois mouvements. L’oncle Titus était ébahi
de la vitesse des trois garçons. L’excellent homme aimait les objets peu
ordinaires et, cette fois-ci, il s’était surpassé. Il avait acheté
quatre-vingt-six pieds de piano, des éléments de montagne russe, trente et un
porte-perruque et neuf cages de hamsters. Le camion n’était pas arrivé depuis
dix minutes que les détectives étaient déjà à bicyclette et avaient quitté le
bric-à-brac.


Après un déjeuner rapide, les
jeunes détectives conduits par Peter se rendirent à la quincaillerie de George
Ragnarson. C’était un établissement gigantesque qui occupait tout un pâté de
maisons et qui était à une quincaillerie ordinaire ce que le Paradis de la
brocante était à un bric-à-brac banal.


Le propriétaire se tenait dans un
entrepôt où il vérifiait son inventaire. C’était un gros petit homme très
affairé qui ne s’arrêta pas de travailler pour répondre aux questions.


« Eh bien, les garçons, que
puis-je faire pour vous ? »


Hannibal prit la parole.


« Monsieur, nous nous
intéressons beaucoup à l’îlot de Ragnarson. Notre professeur d’histoire nous a
demandé de faire une étude à ce sujet. Si vous pouviez nous dire ce que vous y
avez découvert récemment, cela nous rendrait service.


— Découvert ? »


George Ragnarson prenait des notes
sur son calepin.


« Nous n’avons rien découvert
du tout, sinon que nous vieillissons tous. Courbatures et torticolis après la
bagarre ! Pourtant, j’aimerais encore y être avec les autres. Mais les
affaires sont les affaires.


— On nous avait dit, reprit
Hannibal d’un ton innocent, que vous aviez retrouvé des traces du capitaine
Coulter.


— Des traces de qui ? »


M. Ragnarson regardait ses
étagères et prenait des notes.


« Le capitaine de l’Etoile
de Panama, monsieur, dit Bob.


— Oh ! le bateau qui
s’était sabordé pendant que le vieux Knut était dessus. Non, je ne sais rien à
ce sujet.


— Peut-être que votre neveu
Sam est au courant ? » fit Peter imprudemment.


M. Ragnarson cessa d’écrire,
se tourna vers les garçons et les toisa sans aménité.


« Ce raté n’est pas mon
neveu. Je suis malheureusement obligé de reconnaître que c’est mon cousin, mais
si c’est un ami à vous, je ne veux plus jamais vous voir ici.


— Non, monsieur, répondit
rapidement Hannibal. Nous le connaissons à peine. Seulement, on nous a raconté
qu’il avait depuis quelque temps une conduite bizarre. Savez-vous s’il a des
ennuis ?


— Des ennuis ? Il en a toujours
eu, il en a toujours et il ne cessera jamais d’en avoir. C’est un clochard avec
des prétentions, voilà tout !


— Nous pensions à quelque
chose de plus précis, monsieur, poursuivit Hannibal. Peut-être en rapport avec
votre réunion de famille. »


M. Ragnarson renifla.


« Une chose m’étonne, dit-il,
c’est qu’il y soit venu. Figurez-vous qu’il a travaillé ici tout un été et
qu’ensuite il s’est plaint de mon avarice ! Alors que, outre sa paye, je
lui permettais de dormir ici, dans ce magasin !


— Donc, il n’a pas eu une
conduite bizarre ? demanda Peter.


— Et aucun ennui
spécial ? insista Bob.


— Toute sa vie, il a eu des
ennuis et une conduite bizarre, répliqua George Ragnarson, je vous l’ai déjà
dit. Mais pas plus qu’aujourd’hui qu’hier ni que demain. »


Les Trois jeunes détectives
remercièrent le quincaillier et s’en allèrent tandis qu’il continuait à
grommeler contre son cousin. Peter prit la direction du cabinet du docteur
Ragnarson, le père de Sam. Ce cabinet dentaire se trouvait dans un bâtiment
tout neuf, construit en briques jaunes, dans une avenue tranquille bordée
d’arbres.


La réceptionniste accueillit les
garçons avec le sourire.


« Ne me dites pas que vous
avez mal aux dents tous les trois. Lequel de vous a besoin d’être soigné ?


— Sûrement pas moi ! s’écria
Peter.


— Il ne s’agit pas d’une
visite professionnelle, dit Bob.


— Simplement nous aimerions
dire quelques mots au docteur au sujet de son fils, expliqua Hannibal. S’il
veut bien nous accorder une minute ou deux…


— Lequel de ses fils ?


— Sam », répondit Peter.


La réceptionniste soupira.


« C’est ce que je craignais.
C’est presque toujours de Sam qu’il s’agit. Un instant, s’il vous plaît. »


Elle appuya sur un bouton, souleva
le combiné, murmura quelques mots. Quelques secondes plus tard un homme blond,
de haute taille, vêtu d’une blouse blanche, se montra. Il avait l’air inquiet.


« Alors, qu’est-ce qu’il a
encore fait ? »


Son visage raviné, hâlé, et ses
cheveux blonds, qu’il portait un peu longs, lui donnaient l’air d’un Viking
partant à la guerre.


« Nous ne savons pas encore
s’il a fait quelque chose, docteur, commença Hannibal d’un ton solennel. Si
vous avez un instant, nous aimerions vous poser une ou deux questions.


— Où vous ai-je déjà vus, les
garçons ? » demanda le dentiste en les dévisageant attentivement l’un
après l’autre, l’air perplexe.


Soudain, son visage s’éclaira et
il claqua des doigts.


« J’y suis ! C’est vous
qui nous avez photographiés sur l’îlot. Comment sont les photos ?


— Pas mal, dit Bob. C’est à
leur sujet que nous aimerions vous parler.


— D’accord. Entrez
donc. »


Il les fit pénétrer dans un
cabinet plein d’instruments chromés. Dans le fauteuil était installé un autre
homme blond, une serviette blanche protégeait ses vêtements.


« Voilà mon frère Karl, les
garçons. Il connaît Sam au moins aussi bien que moi. N’est-ce pas,
Karl ? »


Les trois garçons saluèrent le
principal de leur lycée.


« Nous connaissons
M. Karl, docteur. Nous sommes des élèves de son lycée, dit Bob.


— Nous n’allons pas passer
toute la journée à nous occuper de cette dent, Ingmar, remarqua Karl Ragnarson,
portant sa main à sa mâchoire avec une grimace. Je voudrais au moins retourner
à l’îlot pour dîner.


— Ces garçons ont des
questions à nous poser au sujet de Sam, Karl, mais nous pouvons bavarder tout
en travaillant, fit le dentiste en se penchant sur son frère et en lui ouvrant
la bouche. En quoi Sam vous intéresse-t-il, les garçons ? »


Hannibal raconta la même
histoire : une composition à écrire sur la famille Ragnarson… des rumeurs
selon lesquelles Sam se conduisait bizarrement et avait des ennuis.


« Sam se conduit toujours
bizarrement, remarqua le dentiste, mais il n’a pas eu d’ennuis sérieux depuis
des années, n’est-ce pas, Karl ?


— Garrrlgourgargarrr,
répondit le principal, la bouche pleine des doigts, du miroir et du crochet
fraternels.


— Désolé, Karl », fit le
dentiste en retirant le tout.


Karl Ragnarson assassina Ingmar
Ragnarson du regard.


« Non, dit-il, depuis la
dernière fois qu’il est passé en correctionnelle, il n’a pas eu d’ennuis
sérieux. C’est un chenapan, mais il se fait généralement plus de mal à lui-même
qu’aux autres.


— C’est un garçon têtu,
reprit le dentiste en préparant une seringue de novocaïne, mais il n’est pas
fondamentalement méchant, n’est-ce pas, Karl ?


— Ce n’est pas l’avis de tout
le monde, répondit le principal en considérant nerveusement la longue aiguille
d’acier. Mais je reconnais qu’il aboie plus fort qu’il ne mord.


— Ce n’est pas ce que dit
M. George Ragnarson », intervint Peter.


Le dentiste hocha la tête.


« Il y a des choses que George
ne pardonnera jamais à Sam. Quand son fils et le mien étaient petits, Sam a
forcé son cousin à grimper dans un arbre et l’y a laissé pendant des heures.
Quant à l’histoire du travail de Sam à la quincaillerie – je suis sûr que
George vous en a parlé –, il est exact que mon parent paye ses employés avec un
lance-pierre. À la place de Sam, j’aurais dormi aussi tout ce que j’aurais
pu. »


Et, d’un geste énergique, le
dentiste enfonça l’aiguille dans la gencive de M. Karl.


« Aaaaaahhhh ! »
hurla le principal en se cramponnant aux bras de son fauteuil, pendant que son
frère lui administrait la dose d’anesthésique.


Puis, retrouvant l’usage de la
parole, il concéda :


« George n’est pas
précisément un monstre de prodigalité. »


Des voix fortes se firent soudain
entendre dans la salle d’attente. Quelqu’un se disputait avec la
réceptionniste. M. Karl se tourna vers les garçons.


« Quelle est la véritable
raison de votre enquête ? demanda-t-il, d’une voix rendue un peu pâteuse
par la novocaïne qui agissait déjà.


— Nous avons entendu dire que
des choses bizarres se passaient dans l’îlot des Naufrageurs, répondit Bob.


— Où avez-vous
enten… ? » commença le dentiste.


Un jeune homme à l’air maussade se
précipita à cet instant dans le cabinet. À peine plus grand que Peter, il portait
un jean déchiré et une chemise sale. Il était pieds nus et pas rasé.


« Papa… »,
commença-t-il.


Puis il aperçut les Trois jeunes
détectives et demeura bouche bée.


« Qu’est-ce qu’ils veulent,
ces trois-là ? Ils m’accusent de tous les crimes, je suppose ! Tout
ce que je voulais, c’était acheter leurs photos… S’ils racontent autre chose,
ils mentent.


— Leurs photos ?
pourquoi voulais-tu acheter leurs photos, Sam ? » interrogea le
docteur Ragnarson.


Sam rougit beaucoup.


« Je… je voulais les
distribuer à tout le monde, en souvenir ! » expliqua-t-il.


Sans son costume viking, son
casque à cornes et sa fausse barbe, Sam Ragnarson paraissait plus jeune et
beaucoup plus petit.


« Bourguoi les garzons
mendiraiend-ils, Zam ? articula difficilement le principal.


— Ils auraient pu vous
raconter que je les avais brutalisés, répliqua Sam. Ce n’est pas vrai, oncle
Karl. Je voulais seulement acheter des photos pour tout le monde, ajouta-t-il
avec un sourire hypocrite.


— Si tu n’as rien fait de
mal, pourquoi penses-tu qu’ils soient venus t’accuser ? » répliqua le
docteur Ragnarson.


Sam rougit de nouveau.


« Je… eh bien… on sait ce que
des gars comme ça sont capables d’inventer. »


Le dentiste soupira.


« Tu n’as jamais su mentir,
Sam. Il se trouve que ces garçons n’ont rien dit contre toi. Tu t’es trahi
toi-même. »


Sam foudroya les Trois jeunes
détectives du regard.


« Zam, du dois des egzguzes à
zes zympadigues… » commença héroïquement M. Karl.


Le dentiste sourit et prépara sa
roulette.


« Tu ferais peut-être mieux
de te taire pour le moment, Karl. Ouvre la bouche bien grande et laisse-moi
travailler.


— Nous ne réclamons pas
d’excuses, monsieur, dit Hannibal d’un ton résolu. Mais nous aimerions bien
retrouver nos photos, qui ont été volées hier soir par deux hommes dans une vieille
camionnette blanche. Ils ont renversé Bob et se sont emparés des négatifs.


— Je ne vous ai rien volé du
tout ! hurla Sam.


— Tu étais le seul à vouloir
les photos, lui lança Bob.


— Et tu étais même drôlement
pressé de les avoir, ajouta Hannibal.


— C’est faux ! »
rugit Sam.


Les deux frères Ragnarson avaient
l’air également inquiet : le dentiste regardait son fils, le principal
regardait la roulette.


« Tu es bien sûr de ce que tu
dis, Sam ? Tu les voulais, ces photos ?


— Je ne sais même pas où ces
morveux habitent !


— Il a pu nous suivre
ce soir-là, intervint Peter.


— Je lui ai dit que les
photos étaient pour le journal de mon père, précisa Bob. Et il a entendu le nom
de mon père. Rien de plus facile que de trouver notre adresse. Or, les voleurs
m’attendaient à la sortie de chez moi, hier matin. »


Le docteur Ragnarson paraissait de
plus en plus inquiet. Et M. Karl se laissait glisser encore plus bas dans
son fauteuil, les yeux toujours fixés sur la fraise.


« Je n’ai rien volé, répéta
Sam. Quand ces photos ont-elles disparu ? »


Les garçons le lui dirent.
Triomphant, il éclata de rire.


« À cette heure-là, j’étais
dans l’îlot. Dis-le-leur, papa. »


Le dentiste inclina la tête.


« C’est vrai, les garçons.
Hier Sam était avec nous sur l’îlot. Nous y sommes arrivés ensemble vers onze
heures, je me rappelle.


— Deux de ses copains
auraient pu faire le coup, insista Peter.


— Alors là, vous allez un peu
loin, dit le docteur Ragnarson, brandissant la roulette au-dessus de la bouche
béante de son frère.


— Zam zemble
innozent, balbutia M. Karl. Alors, zette dent, du la zoignes, oui
ou non ?


— Vous avez sans doute
raison, monsieur, dit Hannibal, capitulant sans que la moindre expression
apparût sur sa figure ronde et impassible. Nous sommes désolés de vous avoir
dérangés en plein travail. Venez, les gars. Nous allons chercher notre voleur
ailleurs. »


Le dentiste mit la roulette en
marche.


Hannibal poussa Bob et Peter
devant lui et les Trois jeunes détectives quittèrent le cabinet. Une fois dans
la rue, Bob se tourna vers son chef :


« Pourquoi as-tu cédé si
facilement, Babal ?


— Tu penses qu’il n’a pas
volé les photos ? demanda Peter.


— Je ne sais pas, répondit
Hannibal. Ce que nous devons découvrir, c’est pourquoi il les voulait
tellement. S’il est allé jusqu’à les voler, c’est qu’elles montrent quelque
chose qu’il ne veut pas qu’on voie. »


Le détective en chef consulta sa
montre.


« Il est quatre heures
passées. Allons chez Bob. Les contretypes doivent être arrivés, ou ils ne
tarderont pas. »


Peter enfourcha sa bicyclette.


« D’accord. Plus tôt nous
aurons coincé ce Sam, plus tôt je serai content. »


Les garçons roulèrent le long de
la rue paisible qui conduisait chez Bob. Peter formait l’avant-garde ;
Hannibal, le gros des troupes, naturellement, et Bob l’arrière-garde.


« Attention, les
gars ! » cria l’arrière-garde.


Les autres se retournèrent. Sam
Ragnarson arrivait à moto. Ses yeux jetaient des éclairs.


« Je vous apprendrai à vous
mêler de vos affaires, moustiques ! » cria-t-il.
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Hommes masqués


 


 


 


 


 


Les trois garçons se mirent à
pédaler de toutes leurs forces, mais la moto les eut vite rattrapés et,
heurtant la bicyclette de Bob, l’envoya rouler sur la pelouse la plus proche.


« Ça recommence ! cria
Bob.


— Et d’un ! » fit
Sam, exultant.


Il dépassa Hannibal et Peter, fit
demi-tour et revint sur eux à toute allure. Hannibal s’empressa de quitter la
route, s’engagea sur un sentier plein de dos d’ânes, traversa un bouquet
d’eucalyptus et finit par atterrir sur un gros tas de feuilles mortes.


« Et de deux ! »


Sam triomphait.


Furieux, Peter s’arrêta sur place
et fit face à Sam qui revenait sur lui. Sans quitter la bicyclette, le
détective adjoint saisit une grosse branche d’eucalyptus qui traînait par terre
et se mit en garde. Sam hésita devant l’épaisseur de la branche et l’air
déterminé de Peter.


« Qu’est-ce que tu comptes
faire avec ton balai, gamin ? cria-t-il.


— Te frotter les
côtes », répliqua Peter.


Sam se mit à rire.


« Deux sur trois au tapis, ce
n’est pas si mal ! À partir de maintenant, vous restez à la maison et vous
jouez avec vos nounours, d’accord ? Sinon, il vous arrivera des gros
ennuis. »


Sur cette dernière menace, Sam
s’éloigna à grand bruit. Peter laissa tomber sa branche et courut secourir ses
amis. Bob boitillait sur sa pelouse et Hannibal essuyait les feuilles qui
collaient à ses vêtements et à sa bicyclette endommagée.


« Bravo, Peter !
commença Hannibal tout en éternuant sous l’effet de la poussière et de l’odeur
de pharmacie que répandaient les feuilles d’eucalyptus.


— J’étais furax !
répondit Peter. Et vous, les gars, rien de cassé ?


— Ma roue avant est un peu
voilée, mais je peux tout de même rouler, je crois, dit Bob. Je la réparerai à
la maison. Le vélo n’a pas l’air de me porter chance ces jours-ci.


— Je vais sentir l’eucalyptus
pendant quelque temps, fit Hannibal, mais pour le reste, ça va. Direction chez
Bob, et… Aïe ! »


Le corpulent détective en chef se
jeta à plat ventre sur son tas de feuilles pourries : un objet volant
l’avait frappé dans le dos.


« À terre ! » cria
Peter.


Bob et lui se plaquèrent au sol.


« Ça doit être encore
Sam ! » fit Bob.


Hannibal cependant essayait de se
relever, soufflant, éternuant et soulevant des tourbillons de feuilles mortes.
On aurait dit une baleine échouée. Peter ne put s’empêcher d’éclater de rire.
Son rire redoubla lorsque, s’étant relevé pour voir d’où venait l’attaque, il
prit la mesure de l’événement : le livreur de journaux du quartier venait
de passer, et le journal qu’il avait lancé maladroitement en direction de la
pelouse avait atteint le détective en chef. Gêné, le livreur s’éloignait à
bicyclette…


« C’est le journal de mon
père, remarqua Bob. Regardons si les photos y sont. »


Il ramassa la feuille qu’Hannibal
avait prise pour un missile, la déplia et l’étala sur le trottoir. Hannibal et
Peter s’approchèrent.


« Voilà ! » s’écria
Bob.


Ils se penchèrent sur l’article
qui racontait la réunion de famille des Ragnarson et leur bataille pour la
« conquête » de l’îlot. Les garçons connaissaient l’histoire par
cœur, mais ils examinèrent attentivement les six photos qui accompagnaient le
texte. On y voyait force Vikings et Indiens Chumash, mais rien de suspect.


« Je ne vois pas ce qui peut
inquiéter Sam à ce point, dit enfin Bob en hochant la tête. Une bande de fous
courant et riant, rien de plus.


— À moins qu’il ne soit gêné
par ces mouettes et par ce gros phoque à gauche, ajouta Peter. C’est drôle, je
ne me le rappelle pas.


— Il arrive souvent qu’un
appareil photo saisisse un objet que l’œil nu ne remarque pas, expliqua
Hannibal, qui ne détestait pas pontifier de temps en temps. Notre attention
s’attache à un objet particulier et n’est plus disponible pour tous les autres,
tandis que l’objectif de l’appareil demeure… Objectif ! À part ça, je ne
vois rien de particulier, moi non plus. Rien que du rocher, du ciel, de la mer…
et des Ragnarson.


— Mais il n’y a ici que six
photos sur quarante-huit, objecta Bob. C’est peut-être une des autres qui
dérange Sam. Filons à la maison et regardons celles que mon père aura
rapportées. »


Le retour se fit au ralenti, à
cause de la roue voilée de Bob et des éternuements d’Hannibal. Les garçons
étaient en train de déboucher dans la rue qu’habitait Bob, lorsqu’ils
entendirent une voix qui criait :


« Allez-vous-en au
diable ! Pour qui vous prenez-vous, à la fin !


— C’est la voix de
papa ! » fit Bob.


En effet, dans l’allée qui
conduisait à la maison, M. Andy se tenait adossé à sa voiture et deux
hommes au visage dissimulé par des passe-montagne lui faisaient face. À la
main, il tenait une grosse enveloppe jaune et noire marquée « Photos ».


« À l’attaque ! hurla
Peter. C’est encore les photos qu’ils veulent ! »


Laissant tomber sa bicyclette,
l’athlétique détective adjoint se précipita au secours de M. Andy. Bob le
suivit, et Hannibal, le souffle court, prit aussi le pas gymnastique. Un des deux
hommes masqués entendit les garçons arriver et regarda par-dessus son épaule.


« Au secours ! criait
Peter tout en courant. Au secours, tout le monde. Criez donc, les
gars ! »


Bob lui fit écho :


« Au secours… ! »


Entendant les garçons,
M. Andy cessa un instant de résister. L’un des hommes masqués lui arracha
l’enveloppe et son complice et lui se précipitèrent jusqu’à une camionnette
blanche, en mauvais état, qui les attendait, moteur tournant. Peter tourna à
angle droit et plongea dans les jambes de l’homme à l’enveloppe pour le plaquer
à terre comme au rugby. Bob leur tomba dessus à tous les deux.


« À l’aide, au
secours ! » criait Hannibal.


Les portes et les fenêtres
s’ouvraient. Les voisins commençaient à se montrer dans cette rue d’ordinaire
si tranquille. L’homme masqué repoussa Peter et Bob, se releva et sauta dans la
camionnette. Avant que personne eût eu le temps de faire un geste, le véhicule
démarra en trombe, dans un hurlement de pneus, tourna le coin de la rue et
disparut.


Hannibal haletait :


« Les… pho… tos ! »


Peter brandit la grande enveloppe
jaune et noire.


« Ils ne les ont pas eues,
cette fois ! » annonça-t-il fièrement.


Bob lui donna une grande claque
sur l’épaule.


« Félicitations,
Peter. »


Puis il se tourna vers son
père :


« Papa, tu n’es pas
blessé ?


— Je ne suis pas blessé, mais
je voudrais bien savoir ce que signifie cette mascarade !


— C’est ce que j’ai essayé de
t’expliquer hier, mais tu n’as pas voulu m’écouter. Ils veulent avoir les
photos Ragnarson.


— Je regrette, mon garçon.
J’aurais dû te croire, reconnut M. Andy, beau joueur.


— Ce n’est pas grave, papa.
Raconte-nous ce qui est arrivé. »


M. Andy essaya de
reconstituer les événements.


« Quand je suis rentré,
commença-t-il, j’ai remarqué ce vieux machin à quatre roues, mais je ne m’en
suis pas inquiété. Je te rapportais les duplicata que je t’avais promis. Je
suis donc descendu de voiture avec l’enveloppe à la main. C’est alors que ces
deux types se sont jetés sur moi. Quelqu’un a-t-il relevé le numéro de leur
plaque ?


— Je n’y ai pas pensé, avoua
Bob.


— Elle était couverte de
boue, déclara Peter, et on n’y voyait pas grand-chose. Tout ce que j’ai pu
noter, c’est une sirène tatouée sur le bras gauche de l’un des gars.


— C’est toujours ça »,
fit Hannibal.


Les garçons demandèrent à tous les
voisins s’ils avaient noté le numéro de la plaque ou observé quoi que ce soit
de spécial. Le résultat fut à peu près nul. L’un des deux hommes était plus
grand que l’autre, ils portaient de vieux jeans, des chemises de travail et de
grosses bottes. Les passe-montagne couvraient complètement leurs visages, si
bien que personne ne pouvait les décrire.


« Et ils n’ont pas prononcé
une parole, ajouta M. Andy. Ils ont sauté à bas de la camionnette et ont
essayé de m’arracher l’enveloppe. Ils avaient l’air plutôt costaud : c’est
tout ce que je peux dire. »


Peu à peu les voisins rentrèrent
chez eux, les garçons retournèrent chercher leurs bicyclettes et suivirent
M. Andy dans la maison. Mme Andy vérifia que personne
n’était blessé. Peter avait une égratignure au bras ; les autres, rien.


« Nous devrions regarder ces
photos avant qu’on ne nous les vole de nouveau », proposa Hannibal.


Bob et Peter ouvrirent l’enveloppe
et disposèrent les quarante-huit clichés sur les tables et les fauteuils du
salon.


M. Andy vint se joindre à
eux.


« J’ai appelé la police,
dit-il. On m’envoie quelqu’un immédiatement. À moins qu’il n’y ait un détail
que vous vouliez montrer aux policiers, soyez gentils : ramassez toutes
ces photos et allez travailler ailleurs.


— Nous allons les emporter au
P.C. », dit Hannibal.


Les garçons ramassèrent les photos
et reprirent leurs bicyclettes. Bob trouva une roue de rechange dans le garage
et entreprit de la monter à la place de l’autre. Hannibal avait l’air soucieux.


« Qu’est-ce qui ne va pas,
Babal ? demanda Peter.


— Il y a quelque chose qui ne
colle pas, répondit le détective en chef. Comment ces hommes masqués
auraient-ils pu savoir qu’ils ne nous avaient pas tout pris en nous volant les
quarante-huit négatifs, s’ils n’avaient pas vu le journal ? Or, Sam
Ragnarson était avec nous chez son paternel, ensuite il a essayé de nous
intimider. Il n’a donc pas eu le temps de consulter le journal et d’envoyer ses
sbires ici avant notre arrivée.


— Tu as raison, acquiesça Bob
en bloquant solidement sa roue de rechange. L’édition que nous avons vue était
la première de la journée.


— Ce qui veut dire,
chef ? demanda Peter.


— Soit que Sam a vu le
journal avant nous, soit qu’il n’est pas le seul à vouloir ces photos, conclut
Hannibal.


— Qui d’autre pourrait les
vouloir ? demanda Bob. Après tout, je n’ai rien fait d’autre que de
photographier la réunion des Ragnarson sur leur îlot.


— Là est toute la question,
Bob », fit Hannibal en fronçant le sourcil.


Puis son visage s’éclaira et sa
voix prit un ton déterminé.


« La réponse est dans les
photos. À nous de la trouver. »


Bob avait terminé sa réparation.
Il sauta en selle.


« Allons-y, les
gars ! »


Les Trois jeunes détectives
gagnèrent le bric-à-brac sans autre incident. Ils passèrent par la grille
principale et roulèrent jusqu’à leur atelier. Tante Mathilde qui sortait juste
du bureau à cet instant vint à leur rencontre.


« Venez ici, chenapans. Il y
a quelqu’un qui veut vous parler. J’ai l’impression que, cette fois-ci, vous
vous êtes vraiment mis dans de beaux draps ! »







 


Chapitre 10

Ce qui se passe dans l’îlot des Naufrageurs


 


 


 


 


 


À la grande surprise des garçons,
M. Karl Ragnarson, le principal du lycée, surgit sur les talons de tante
Mathilde.


« Je me demande bien ce que
vous avez pu faire pour que votre principal vienne vous chercher jusqu’ici,
reprit tante Mathilde d’une voix sévère, mais l’œil pétillant de malice.


— Me permettez-vous, madame,
dit M. Karl Ragnarson, de parler à ces jeunes gens seul à seuls ?


— Vous pouvez leur parler
tant que vous voudrez, répondit tante Mathilde avec un large sourire. Ils vous
emmèneront dans cet atelier où ils se cachent chaque fois que j’ai besoin
d’eux. Mais ne les laissez pas vous amadouer. Il faut que justice se
fasse. »


Riant toute seule, elle rentra
dans le bureau et en referma la porte. Les garçons conduisirent le principal
jusqu’à leur atelier en plein air. Il s’assit sur un vieux fauteuil de bureau
et sourit de travers. Visiblement, il se ressentait encore de ses épreuves
dentaires.


« Si je vous ai fait peur,
jeunes gens, je le regrette, mais je voulais que personne ne sache pourquoi je
suis là, pas même votre tante.


— Je parie qu’il s’agit de
Sam, m’sieur ! s’écria Peter.


— Et moi, j’espère qu’il ne
s’agit pas de Sam, répondit M. Karl. Mais je dois dire que ce que vous
nous avez dit m’inquiète beaucoup, car il est vrai que des choses bizarres se
passent sur l’îlot.


— Quelles choses ?
demanda Hannibal avec impatience.


— Les deux dernières nuits,
il y a eu des bruits étranges : des hurlements d’animaux, des rires
hystériques… Et puis, on a vu des fantômes et des lumières étranges provenant
de nulle part.


— Quelle espèce de
fan-fan-fantômes ? bégaya Peter.


— L’un d’eux avait l’air d’un
noyé couvert d’algues. L’autre était un vieux capitaine au long cours, portant
une vareuse avec des boutons de…


— Cuivre, poursuivit
Hannibal, un pantalon étroit, des bottes et une petite casquette à rebord doré.
Il avait aussi une longue-vue de cuivre sous le bras, c’est bien ça ?


— Oui, c’est bien cela, fit
le principal éberlué. Mais comment le savez-vous, Hannibal ?


— Ce fantôme-là, nous l’avons
déjà rencontré, monsieur, répondit le détective en chef, et il raconta leur
visite chez Sam. Y a-t-il eu d’autres événements bizarres ?


— Hélas, oui, dit
M. Ragnarson. Des choses se sont mises à disparaître. Une lampe de poche,
un couteau de chasse, des couvertures, un anorak, un réchaud, des provisions,
de la bière. Je ne dis pas que ces apparitions et ces disparitions soient
nécessairement liées, mais c’est une hypothèse.


— Et vous pensez que c’est
peut-être Sam qui vole ce qui disparaît ? dit Bob.


— Peut-être. Pour le vendre,
acquiesça M. Karl. Quand vous êtes venus voir mon frère, j’ai pensé que
l’une de vos photos montrait peut-être Sam en train de voler quelque chose
pendant que nous posions pour vous.


— Pourquoi avez-vous décidé
de nous en parler, monsieur ? demanda Hannibal.


— Ces bruits étranges et ces
fantômes inquiètent non seulement les enfants, mais aussi certains adultes.
Nous avions l’habitude de camper tous sur l’îlot, mais maintenant certains
refusent de le faire. Notre réunion de famille n’est plus ce qu’elle était. Et
si c’est Sam qui a commencé à chiper des objets, peut-être que vous pourriez
l’empêcher de continuer avant qu’il ne fasse quelque chose de vraiment
grave. »


Il regarda les trois garçons à
tour de rôle et ajouta :


« Quant à votre histoire
d’exposé à faire sur l’îlot, je n’en crois pas un mot. Je sais très bien que
Miss Hanson, votre professeur d’histoire, n’a pas donné de devoirs de
vacances. »


Les garçons n’en menaient pas large.


« Cependant, reprit le
principal, j’ai entendu parler des Trois jeunes détectives. Le chef Reynolds a
bonne opinion de vous : vous avez résolu des énigmes sur lesquelles ses
hommes achoppaient. J’en conclus que vous devez être aux trousses de Sam, et c’est
pourquoi, avec l’accord de mon frère Ingmar, je suis venu vous voir.


— Vous avez bien fait,
monsieur, répondit bravement Hannibal. Voici notre carte. »


Il prit une carte de visite dans
sa poche de chemise et la tendit à M. Karl. On y lisait :


 


LES TROIS JEUNES
DETECTIVES


Enquêtes en tout
genre


???


 


Détective en
chef : HANNIBAL JONES


Détective
adjoint : Peter Crentch


Archives et
recherches : Bob Andy


 


M. Karl hocha la tête et
sourit.


« Parfait, dit-il. Je vous
engage donc pour enquêter sur les événements de l’îlot de Ragnarson. Et, pour
que les choses soient tout à fait officielles, je suppose que je dois vous
verser des arrhes, ajouta-t-il d’un ton solennel.


— Des arrhes !
Mazette ! s’écria Peter. Vous voulez dire en argent véritable ?


— Malheureusement, répondit
Hannibal – que ses coéquipiers foudroyèrent du regard – la loi nous interdit de
nous faire rétribuer pour des travaux de ce genre, à cause de notre âge. Nos
services sont donc gratuits. Maintenant, examinons les photos.
M. Ragnarson y découvrira peut-être ce qui nous échappe. »


Les quarante-huit clichés furent
étalés sur l’établi d’Hannibal et chacun d’eux examiné avec la plus grande
attention. En vain.


« Comment faire pour
reconnaître Sam parmi tous ces Vikings ? demanda Peter perplexe. Je leur trouve
tous la même bobine.


— Sam est le seul dont le
casque ait un nasal, dit M. Karl. Tenez, le voici. »


Sam apparaissait sur seize photos.
Sur la plupart d’entre elles, il luttait contre les Chumash au pied du rocher,
faisait la queue pour se faire servir sa part de pique-nique, adressait des
grimaces à l’appareil de Bob, bref se comportait tout à fait comme les autres.
Deux photos seulement étaient un peu différentes.


« Je les ai prises l’une
après l’autre », dit Bob qui avait bonne mémoire.


Sur l’une et l’autre, on voyait
Sam tout seul derrière tous ses compagnons qui pique-niquaient sur le versant.
Sur la première, il était penché au-dessus d’un objet qu’on ne discernait pas.
Sur la seconde, il avait l’air de sursauter, et sa main était étendue droit devant
lui, comme s’il tenait quelque chose.


« Qu’est-ce qui lui
arrive ? demanda Bob.


— Entre autres choses qui lui
arrivent, commenta Peter, il vient de s’apercevoir que tu es en train de le
photographier.


— Exact, reconnut Hannibal.
Il vient évidemment de prendre conscience de ce que l’appareil est braqué sur
lui. Question : qu’était-il en train de faire au moment où il se
penchait ?


— Il cachait un objet ?
proposa M. Karl.


— Ou il enterrait ce qu’il
venait de voler ? supposa Peter.


— Il ramassait quelque chose
qui était tombé ? » imagina Bob.


Hannibal hocha la tête.


« Chacune de ces réponses
peut être la bonne. La première chose à faire, est de nous rendre sur l’îlot
nous-mêmes pour observer ces fantômes, écouter ces bruits, et essayer de
découvrir pourquoi ces objets disparaissent et pourquoi nos photos sont si
importantes pour quelqu’un.


— Aucune difficulté de ce
côté, Hannibal, dit M. Karl. Nous y serons tous ce soir – du moins, ceux
d’entre nous qui ne sont pas encore trop terrorisés.


— Mais Sam va nous voir,
Babal ! protesta Peter. Et si c’est lui qui mène toute cette sarabande, il
se tiendra tranquille ce soir.


— Cela aussi est facile à
régler, répliqua le principal. Nous portons toujours nos costumes vikings ou
chumash dans l’île et nous y amenons des amis que personne ne connaît. Je peux
vous trouver des costumes et dire que vous êtes des amis à moi. Vous dînerez
avec nous et vous passerez la nuit sur l’îlot.


— Entendu, fit Hannibal. Le
temps de prévenir nos parents, de prendre nos sacs de couchage, nos torches et
nos walkie-talkies et nous vous retrouvons sur le port dans une heure.


— Vos costumes seront prêts.
De votre côté, préparez-vous à passer une nuit agitée. »
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Une silhouette dans la brume


 


 


 


 


 


Le bateau à moteur filait dans
l’obscurité de la crique. Un brasier gigantesque s’associait à la lune pour
illuminer la plage de sable et les rochers. Autour du feu, les danseurs
projetaient des ombres fantastiques. La lumière du brasier, qui s’étendait
jusque sur l’eau, aida Karl Ragnarson et les Trois jeunes détectives à aborder.
Le principal et Peter furent les premiers à sauter à terre pour tirer le bateau
sur le sable.


« C’est toi, Karl ?
appela la voix du docteur Ingmar Ragnarson, dominant le tumulte qui régnait sur
l’île.


— Oui, Ingmar. J’amène des
invités… que tu connais déjà.


— Tant mieux ! Il y a
toujours de la place pour des Vikings et des Indiens », répondit le
dentiste, qui portait lui-même un costume de Viking et serra vigoureusement la
main des trois garçons en leur faisant un clin d’œil de connivence.


M. Karl et les garçons se
dirigèrent vers le cercle lumineux que dessinait le brasier. Le principal
portait les vêtements de cuir et les perles des Indiens Chumash, et il était
peinturluré comme un guerrier. Bob et Peter avaient revêtu les tuniques de
fausse fourrure, les casques et les barbes des Vikings. Ils étaient tous les
deux armés de boucliers ; Bob portait en outre une lourde épée à manier à
deux mains, et Peter une hache. Hannibal, qui fermait la marche, disparaissait
sous les voiles et le masque de bois peint d’un sorcier Chumash. Le détective
en chef n’appréciait que très modérément son costume.


« J’ai l’impression d’être
une montagne ambulante, grognait-il.


— Que veux-tu ? On n’a
pas trouvé de costume viking assez spacieux pour toi, répondit Peter en
souriant. Peut-être que si tu cessais d’engloutir tous ces gâteaux au chocolat…


— Vous avez l’air très
imposant, Hannibal, interrompit M. Karl. Le sorcier était toujours le
membre le plus important d’une expédition chumash.


— D’ailleurs, tu as toujours
voulu être magicien, ajouta Bob, qui s’étouffait de rire en voyant Hannibal se
dandiner derrière eux avec ses énormes jupes et son masque grotesque.


— Si je l’étais, répliqua
Hannibal, je me dépêcherais de faire disparaître deux mauvais plaisants de ma
connaissance. Si vous vous imaginez que vous avez l’air malin, vous, avec vos
robes de chambre mangées des mites et vos marmites sur l’occiput !… »


Ils atteignirent le feu de bois.
Là, le docteur Ragnarson présenta très sommairement les amis de son frère Karl
qui étaient venu se joindre aux célébrants. La quinzaine de personnes installée
autour du brasier les applaudit et leur fit passer immédiatement des assiettes
en carton débordant de côtes rôties au barbecue, d’épis de maïs, de haricots et
de salade.


« Cherchons Sam, chuchota
Bob.


— Et notons tout ce qui nous
paraîtra suspect », ajouta Hannibal, en s’efforçant d’enfourner de la
viande et des haricots dans la gueule béante de son masque.


Assis près du feu, les Trois
jeunes détectives examinaient discrètement leurs nouveaux amis, costumés en
Vikings ou en Indiens, et occupés à ingurgiter leur dîner, qu’ils avaient fait
cuire au-dessus d’un grand trou plein de charbons ardents disposé près du
brasier. Des rangées de tentes s’alignaient sur une falaise dominant la plage,
à la limite de la zone lumineuse créée par le brasier.


« Vous avez déjà repéré
Sam ? souffla Peter.


— Pas encore, répondit Bob.
Mais voilà le quincaillier. »


George Ragnarson était assis de
l’autre côté du feu. Il ne s’était pas déguisé et paraissait uniquement
intéressé par son assiette.


« C’est le seul à ne pas
porter de costume », remarqua Hannibal.


Tous ces gens étaient sympathiques
et bavards. Ils racontaient des histoires drôles et riaient. Quelques-uns
avaient apporté une guitare ou un accordéon, et bientôt une voix s’éleva. Tout
le monde fit chorus. On chantait de vieux chants Scandinaves ou des chansons
populaires américaines. Les jeunes détectives se joignaient au chœur lorsqu’ils
connaissaient les paroles ! sinon, ils faisaient la la la la aussi fort
qu’ils pouvaient.


« Le voilà ! »
chuchota soudain Bob.


Hannibal, Peter et M. Karl
suivirent son regard.


« Oui, c’est bien Sam,
répondit le principal dans un murmure.


— Je me demande d’où il
vient, souffla Hannibal.


— Des tentes, il me
semble », répondit Bob.


Portant le costume viking sous
lequel il avait abordé les Trois jeunes détectives pour la première fois sur le
port de Rocky, Sam rejoignit les chanteurs. Quand on eut fini de manger et
qu’on eut jeté les assiettes de carton, les couteaux et les fourchettes de
plastique dans les boîtes à ordures disposées autour de la plage, la musique
continua. La nuit commença à fraîchir ; un brouillard s’éleva de la mer et
beaucoup de Ragnarson, y compris le quincaillier, décidèrent de regagner la
terre ferme. Les garçons, eux, chantaient toujours et observaient Sam.


« Il chante et il mange,
c’est tout, constata Peter.


— Ça, pour manger, il
mange ! reconnut Bob.


— Il se peut que vous vous
trompiez au sujet de Sam, dit M. Karl. C’est peut-être quelqu’un ou
quelque chose d’autre qui nous cause tous ces ennuis.


— Peut-être, dit Hannibal,
mais ce quelqu’un d’autre doit forcément se trouver sur l’île.


— Que vouliez-vous dire par
“quelque chose d’autre”, monsieur Ragnarson ? interrogea Peter.


— Je voulais dire que ces
bruits et ces apparitions pourraient être le résultat de quelque phénomène
naturel, des effets de son et de lumière. Quant aux objets disparus, il s’agit
peut-être d’une série de coïncidences : beaucoup de choses s’égarent dans
un remue-ménage comme celui-ci. »


Hannibal secoua son grand masque
bariolé.


« Le hasard n’explique pas
tout. Pour ma part, je suis convaincu que tous ces événements forment une série
et qu’il faut trouver le lien qui les unit.


— Babal ! »


Peter désignait la place vide de
Sam Ragnarson.


« Il est parti ! »
s’écria Bob.


Il ne restait plus que quatre
Ragnarson autour du feu, et Sam avait disparu. Hannibal bondit sur ses pieds
aussi vite que ses robes et le poids de son masque, sans compter son propre
poids qui n’était pas négligeable, le lui permirent.


« Vite, les gars !
fit-il. Mais d’abord redressez-moi cet horrible machin ! »


Son masque s’était déplacé, si
bien que sa voix paraissait sépulcrale. Riant sous cape, Bob et Peter remirent
le masque droit et, s’éloignant du feu, plongèrent dans le brouillard qui se
déroulait dans le clair de lune. Ils dépassèrent les tentes. L’îlot, long d’un
kilomètre et demi et dépourvu d’arbres, s’étendait devant eux. La silhouette
d’un Viking s’enfonça rapidement dans le brouillard toujours plus épais.


« C’est lui », murmura
Peter.


La silhouette se dirigeait vers
l’extrémité ouest de l’île, dominée par le rocher fantomatique qui ressemblait
à quelque gigantesque animal accroupi dans le clair de lune. Il n’y avait rien
là-bas que le grand rocher et quelques broussailles à sa base.


« Où va-t-il ? demanda
Bob.


— Je n’en sais rien, répondit
Hannibal, mais il y va vite et tout droit. »


Les détectives suivaient la
silhouette brumeuse aussi vite et aussi prudemment qu’ils pouvaient, prêts à se
mettre à couvert si elle se retournait. Mais elle n’en fit rien. Elle marchait
vers le rocher et soudain…


« Il n’est plus là ! »
s’écria Peter.


En effet : à l’endroit où, un
instant plus tôt, se tenait Sam Ragnarson avec sa tunique en fausse fourrure et
son casque à cornes, il n’y avait plus rien.


Rien que la brume qui
tourbillonnait.
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Le vaisseau fantôme


 


 


 


 


 


« Il a disparu ! fit
Bob.


— C’est impossible, répliqua
Hannibal, contemplant les écharpes de brume qui se déployaient à la surface de
l’îlot dénudé inondé de lune.


— Il n’a sûrement pas
escaladé ce rocher, remarqua Bob.


— Il s’est peut-être envolé,
fit Peter, sarcastique.


— Les êtres humains ne volent
ni ne disparaissent, répliqua Hannibal sentencieusement. Il doit y avoir une
cachette quelque part. »


Hannibal enleva son masque et se
pencha vers le sol. Il décrivit un cercle autour de l’endroit où Sam avait
disparu. Ses amis l’imitèrent, examinant le sol à sa droite et à sa gauche. La
lune les éclairait quand le brouillard ne la cachait pas.


« Voilà peut-être un
indice », dit soudain Peter.


Le détective adjoint examinait un
épais buisson à feuilles persistantes, haut d’un mètre cinquante environ. Il y
avait ainsi plusieurs buissons de genévriers qui croissaient au pied du côté
est du rocher.


Hannibal retroussa sa longue robe
et tira une petite torche de sa poche. Il éclaira le buisson, une touffe de
fourrure s’était prise dans les branches, dont plusieurs étaient cassées.


Entre le buisson et le rocher
s’étendait un espace qui partait sur la gauche, comme un tunnel naturel.


« Cette touffe de fausse
fourrure a bien l’air d’appartenir à un costume de Viking, constata Hannibal.
Sam a dû nous échapper en se jetant derrière ces buissons. »


Hannibal en tête, les garçons se
glissèrent dans le tunnel qui courait entre les genévriers et la face abrupte
du rocher. Cette face s’incurvait vers le sud. Vingt mètres plus loin, la
taille des buissons se remit à diminuer et les garçons se retrouvèrent en plein
brouillard, avec la mer à leurs pieds.


« Pas très long, le tunnel,
commenta Peter.


— Assez pour que Sam ait pu y
disparaître et ressortir ici, où nous ne pouvions plus le voir à cause de la
courbure du rocher, précisa Hannibal.


— Mais où serait-il allé
ensuite ? » demanda Peter, jetant un regard circulaire.


Les garçons se tenaient sur une
lande rocheuse, entre l’extrémité sud du rocher, qui dominait le paysage, et
les falaises basses qui plongeaient dans la mer. Quelques ravins traversaient
cet espace dégarni de végétation.


« Il y a des trous et des
crevasses de tous les côtés, remarqua Bob. Sam est peut-être caché dedans.


— Mais pourquoi se
cacherait-il ? reprit Peter. Il aurait pu voler quelque chose près du feu,
mais il ne paraissait pas chargé.


— C’est toute la question,
fit Hannibal. En tout cas, nous savons qu’il est quelque part de ce côté. Et il
ne peut pas aller très loin par là. Dispersons-nous et cherchons. Utilisons le
moins possible nos torches. Il ne faut pas qu’il nous voie. »


Le brouillard noyait l’îlot,
tantôt plus dense et tantôt plus léger. La lune apparaissait et disparaissait
tour à tour. Les Trois jeunes détectives fouillèrent les dépressions et les ravines
jusqu’à l’extrémité ouest de l’îlot, où se trouvait une petite crique protégée
du Pacifique par une langue de terre au sud et un épaulement du grand rocher au
nord.


« Nous l’avons perdu,
constata Peter.


— On le dirait », avoua
Hannibal dépité.


Il s’avança le premier sur la
langue de terre, et ses amis le suivirent, mais il n’y avait personne.


« Qu’est-ce qu’on fait ?
demanda Bob en parcourant du regard la crique déserte, enveloppée de brume.


— On retourne à l’endroit où
Sam Ragnarson a disparu et on cherche d’autres indices qui auraient pu nous
échapper. Si on ne trouve rien, poursuivit le détective en chef, on retourne au
feu de bois pour voir si le principal et le docteur n’ont pas découvert quelque
chose de leur côté. »


Après un dernier regard pour le
paysage blafard qui les entourait, les garçons firent demi-tour… et demeurèrent
cloués sur place.


Au fond de la crique, tout près de
l’eau, une silhouette se tenait accroupie et elle braquait sur la mer une
puissante torche électrique.


Retenant leur souffle, les trois
détectives virent le pinceau de lumière osciller dans le brouillard comme un
long doigt cherchant quelque chose à tâtons, une brise s’était levée de la mer.
Tantôt elle dispersait le brouillard, tantôt elle le rassemblait à nouveau. Le faisceau
de lumière tâtonnait toujours au large de l’îlot.


« Babal ! » souffla
Bob.


Au bout du rayon lumineux, un
vaisseau venait d’apparaître, ballotté par les grandes vagues noires. Le
brouillard le cachait, puis le dévoilait alternativement au gré du vent. Des
voiles grises et en lambeaux pendaient à son mât unique. Des linceuls gris
s’étendaient sur le pont. Apparaissant et s’évanouissant tour à tour dans la
lumière de la torche, ce navire avait l’air d’un vaisseau fantôme.


« Qu’est-ce que ça peut bien
être ? demanda Bob.


— C’est… c’est… »


Hannibal cherchait une réponse.


Sous les yeux des Trois jeunes
détectives, l’étrange navire aux voiles déchirées et au pont couvert de
linceuls disparut. Un instant, il était là, s’élevant, pâle, à la lame, et
l’instant d’après avait basculé en arrière, dans le vide.


La torche s’éteignit.


« Venez, les
gars ! »


Peter se mit à descendre vers la
crique.


Alors un long grondement retentit
dans la nuit, suivi d’une voix menaçante.


« Holà, marauds ! »


Les trois garçons levèrent les
yeux.


Sur l’épaulement qui dominait la
crique se dressait la silhouette environnée de brume du capitaine Coulter, de
l’Etoile de Panama. Vêtu de sa longue vareuse bleue à boutons de cuivre
et de son pantalon étroit, coiffé de sa casquette dorée, il tendait vers les
détectives un index accusateur.


« Voleurs !
Maraudeurs ! » rugissait-il.


Un long coutelas apparut dans sa
main osseuse, et il courut sus aux garçons à travers le brouillard.


« On décampe, les
gars ! » cria Peter.


Et, pour une fois, le corpulent
détective en chef ne fut pas le dernier à lui obéir.
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Sam reparaît


 


 


 


 


 


Les Trois jeunes détectives
piquèrent un sprint le long de l’étroite langue de terre et contournèrent le
rocher, dans l’espoir de distancer leur fantomatique poursuivant. Comme ils
couraient vers le feu de camp où ils espéraient trouver la sécurité, Peter
perdit son casque et Hannibal son masque. Seul Bob garda son couvre-chef.


Ils approchaient du feu, lorsque
M. Karl et le docteur Ingmar vinrent à leur rencontre, visiblement
inquiets.


« Où étiez-vous passés, les
garçons ? interrogea le principal qui, entre-temps, avait mis son frère au
courant de l’identité de ses invités. Nous vous cherchions partout.


— Qu’est-il arrivé ?
demanda le dentiste.


— Nous… filions… Sam, haleta
Peter.


— Mais c’est lui qui nous a
filé entre les doigts, poursuivit Hannibal, reprenant son souffle.


— Après avoir vu un vaisseau
fantôme, continua Bob.


— Et ensuite un fantôme tout
court, ajouta Peter.


— Et quelqu’un avec une
torche, enchaîna Hannibal.


— Du calme, les garçons, fit
M. Karl en levant une main apaisante. Commencez par le commencement, au
moment où vous avez quitté le feu de camp.


— Eh bien, monsieur, dit
Hannibal, le souffle toujours un peu court, nous avons remarqué que Sam avait
disparu sans qu’on s’en aperçoive. Nous avons donc couru après lui, et nous
l’avons vu qui se dirigeait vers l’extrémité de l’îlot et le grand
rocher. »


Hannibal raconta toute l’aventure.


« Voilà que ça
recommence ! s’écria M. Karl.


— Avec un vaisseau fantôme en
prime… ajouta le docteur Ragnarson.


— En effet, reconnut
M. Karl. Il s’agit sans doute du Hollandais volant.


— Qu’est-ce que c’est
que ça, le Hollandais volant ? demanda Peter.


— Le Hollandais volant, énonça
Hannibal d’un ton pompeux, est une légende. Un capitaine au long cours, qui
avait fait je ne sais plus quoi, avait été condamné à naviguer sans jamais
faire escale dans un port jusqu’au jour où une femme aurait donné sa vie pour
lui. On en a même fait un opéra, de cette histoire.


— Et un film, ajouta Bob. Je
l’ai vu, il y a longtemps. »


Peter avala sa salive avec
difficulté.


« Alors, c’est un vrai
vaisseau fantôme que nous avons vu ?


— Mon frère plaisantait,
Peter, répondit le dentiste. Il n’empêche que nous devrions peut-être aller
jeter un coup d’œil à ce que ces garçons ont vu, tu ne crois pas, Karl ?


— Vous voulez bien nous
montrer le chemin, les garçons ? demanda le principal.


— Bien sûr, répondit le
détective en chef. Bob, Peter, vous ouvrez la route. »


Avec plus de courage que d’enthousiasme,
Bob passa le premier.


Le vent de mer qui s’était levé
avait presque complètement dissipé le brouillard et, grâce au clair de lune, on
atteignit rapidement l’endroit où Sam Ragnarson s’était volatilisé au pied du
rocher. Bob expliqua comment les Trois jeunes détectives, guidés par une touffe
de fausse fourrure, avaient exploré le passage caché entre les genévriers et le
rocher et comment ils étaient ressortis sur la lande.


« Nous étions sûrs que Sam
n’était pas revenu au feu de camp : nous l’aurions vu, ajouta Hannibal.
Nous avons donc fouillé tous ces replis et toutes ces crevasses, mais nous
n’avons rien trouvé.


— Sauf qu’ensuite nous avons
vu cette torche électrique dans la crique… et ce navire, compléta Bob.


— Et le spectre du capitaine
Coulter prêt à nous tomber dessus ! acheva Peter en frissonnant.


— Essayons de refaire le
chemin que vous avez suivi », proposa M. Karl.


Parmi les embruns que le vent leur
jetait à la figure, les détectives et leurs compagnons se dirigèrent vers la
langue de terre et la crique cachée. Rien ne bougeait dans la nuit. La mer
brillait sous la lune. Il n’y avait pas de bateau en vue.


« Je ne vois même pas de feux
de signalisation, dit le docteur Ragnarson en mettant sa main en visière. Pas
une voile à l’horizon, les garçons. »


On descendit prudemment jusqu’à
l’étroite plage qui bordait la crique. Hannibal jeta un regard circulaire.


« C’était ici, dit-il. Sam –
si c’est bien lui – était accroupi et braquait sa torche sur le large.


— Et voilà la
preuve ! » s’écria Peter.


Il se pencha et ramassa une grande
torche à six piles.


M. Karl l’examina.


« C’est la torche qui a
disparu de l’une de nos tentes, constata-t-il. Voyez : le nom de Marcus
Ragnarson est gravé dessus.


— Donc quelqu’un l’avait bien
volée, dit Bob.


— Et le voleur doit être en
relation avec le vaisseau fantôme, ajouta Hannibal.


— Tu crois qu’il lui
adressait des signaux ? demanda Bob.


— Sûrement. Peut-être même
guidait-il le navire vers la crique.


— Et notre vieux capitaine
fantôme, où était-il ? demanda le docteur Ragnarson.


— Là-haut, sur l’épaulement
du rocher, répondit Bob.


— Et il n’avait pas l’air de
tenir à ce que nous restions dans les parages », précisa Peter.


Hannibal inclina la tête.


« Fantôme ou pas, dit-il, le
capitaine Coulter ne voulait pas que nous voyions l’homme à la torche de trop
près.


— Vous pensez que l’homme à
la torche était Sam, Hannibal ? demanda M. Karl.


— C’est possible, monsieur.


— Sam serait donc en rapport
avec ce bateau que vous avez vu, conclut le docteur Ragnarson, très ennuyé. Ce
qui signifierait qu’il s’occupe de contrebande – ou de quelque chose de pire
encore.


— Je le crains, docteur, fit
Hannibal.


— Que pensez-vous que nous
devions faire maintenant ? » demanda le dentiste.


Hannibal prit son temps pour
examiner la crique qui brillait sous la lune et le rocher qui se dressait dans
la nuit claire.


« Je pense, dit le détective
en chef, que ce fantôme nous a fait peur, mais que nous lui avons fait peur
aussi et qu’il ne se passera plus rien cette nuit. Le mieux serait de retrouver
Sam. Peut-être qu’il pourra éclairer notre lanterne. »


Disposés le long d’une ligne qui
allait du grand rocher jusqu’aux falaises de la côte sud, les détectives et
leurs amis, tous armés de torches, prirent le chemin du retour. Ils dépassèrent
le rocher et atteignirent le milieu de l’île sans rien trouver. Ils
continuèrent à marcher plein est, vers le feu de camp autour duquel quelques
personnes veillaient encore.


« Regardez ! »
s’écria Bob.


Sam Ragnarson, toujours en tenue
de Viking mais sans son casque, était tranquillement installé en compagnie de
deux couples et il faisait rôtir des bâtons de guimauve dans le feu. En
apercevant les garçons, il leur décocha un large sourire et, d’un air amusé,
leur fit signe de venir le rejoindre.


Hannibal et Peter, ayant perdu
leurs couvre-chefs, étaient démasqués.


« Mais ce sont les Trois
jeunes mouchards ! s’écria Sam, sarcastique. Je vous ai reconnus dès que
vous avez débarqué avec l’oncle Karl. Avec un gros plein de soupe pareil dans
l’équipe, vous ne risquez pas de passer inaperçus ! »


Hannibal ouvrait la bouche pour
riposter, mais Bob le devança.


« Puisque tu es si bien
renseigné, dit-il, tu pourras peut-être nous expliquer lequel de tes copains se
promène déguisé en capitaine Coulter de l’Etoile de Panama.


— Capitaine Quoi de
Comment de Quésaco ? ironisa Sam.


— Tu sais parfaitement ce que
je veux dire, répliqua Peter. Nous l’avons vu chez toi. Nous lui avons même
parlé.


— Et tu ne peux quand même
pas ignorer le nom du capitaine qui commandait le navire d’où ton ancêtre s’est
enfui, fit valoir Hannibal.


C’est justement le thème de cette
réunion de famille.


— Je ne comprends pas de quoi
vous parlez. Moi, je suis ici pour descendre quelques bières avec mes cousins.


— Mon fils Sam ne s’est
jamais beaucoup intéressé aux livres ni à l’histoire, remarqua sèchement le
docteur Ragnarson.


— Pourtant nous avons
rencontré le capitaine chez lui, dans sa maison », insista Bob.


Sam foudroya les garçons du
regard.


« Et qu’est-ce que vous y
faisiez, chez moi, dans ma maison ?


— Nous étions allés te poser
des questions sur nos photos volées, répondit Hannibal. Tu étais le seul à les
avoir réclamées.


— Et ta sœur ? répliqua
Sam.


— Un gars qui faisait des
signaux avec une torche, à l’autre bout de l’île, ça ne te dit rien non
plus ? interrogea Peter.


— Je n’y suis jamais allé, à
l’autre bout de l’île.


— Où est ta lampe
électrique ? demanda soudain Bob.


— La voici. »


Sam sortit une torche des
profondeurs de sa tunique. Elle était presque identique à celle que Peter avait
trouvée près de la crique.


« Et un navire s’approchant
de l’îlot, il y a une demi-heure, cela ne réveille pas non plus tes
souvenirs ? questionna Hannibal.


— Pas davantage », fit
Sam.


Le docteur Ragnarson observait son
fils à la lueur du feu de camp. Les deux couples s’étaient retirés sous leurs
tentes. Sam, les trois garçons, et les deux frères Ragnarson demeuraient seuls
sur place.


« Je crois que Sam n’a rien à
se reprocher, les garçons, dit le dentiste. Il doit y avoir une autre
explication pour tout ce qui s’est passé.


— C’est aussi mon impression,
fit M. Karl. Quelle est la vôtre ?


— L’hypothèse n’est pas
invraisemblable, monsieur, reconnut Hannibal.


— Voilà la première chose
sensée qu’un de ces trois minus ait jamais dite ! déclara Sam en se
levant. Papa, je vais aller me coucher. À moins que ce ne soit défendu, ça
aussi. »


De sa démarche traînante, le jeune
homme se dirigea vers les tentes. Hannibal le regarda s’éloigner d’un air
pensif. Le docteur Ragnarson rattrapa son fils et se mit à lui parler à voix
basse, mais d’un ton grave. M. Karl attendit qu’ils eussent disparu du
cercle de lumière pour se tourner vers Hannibal.


« Alors ? demanda-t-il
laconiquement.


— Alors, nous devrions tous
aller prendre un peu de sommeil, répondit Hannibal. Demain matin, nous fouillerons
la crique et l’autre bout de l’île plus soigneusement. Nous chercherons des
fantômes et des porteurs de torches. Il faudrait quand même monter la garde,
cette nuit.


— Je prendrai le premier
quart, si vous voulez, dit M. Karl.


— Merci, monsieur. Comme cela
nous serons quatre. Deux heures chacun. Nous mettrons nos walkie-talkies en
état de marche. Bob vous prêtera le sien avant de vous relever à une
heure. »


Les Ragnarson attribuèrent aux
garçons la tente de l’une des familles qui avaient refusé de passer la nuit
dans l’île. Avant de s’endormir, les Trois jeunes détectives discutèrent encore
un moment des événements de la nuit, mais sans parvenir à aucune conclusion.
Ils se couchèrent enfin, avec le bruit des vagues dans les oreilles.


M. Karl veilla jusqu’à une
heure. Puis Bob le releva, lui souhaita une bonne nuit et alla s’installer près
du feu de camp, dont les braises rouges luisaient encore. Il les regardait
brasiller, il écoutait le vent et la mer.


Soudain un cri perçant, à vous
glacer le sang dans les veines, déchira la nuit.
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Bob demeura pétrifié près du feu
qui se mourait. Il y eut un deuxième cri : sauvage, terrifiant comme un
hurlement de loup-garou. Bob chuchota dans son walkie-talkie.


« Babal ! Peter !
Réveillez-vous ! »


Le cri retentit pour la troisième
fois.


Il n’y avait vraiment que les
loups-garous pour crier de la sorte.


Bob frissonna et jeta du bois dans
le feu. Ses yeux essayaient de percer l’obscurité.


« Qu’est-ce que
c’était ? »


Peter, enveloppé dans une
couverture pour se protéger contre le froid de la nuit, surgit près du brasier
qui se rallumait.


« Je ne sais pas »,
murmura Bob.


M. Karl apparut, enfilant sa
chemise chumash en peau de daim. Il tenait un fusil à la main.


« C’est le hurlement que nous
entendons depuis deux nuits. D’où croyez-vous qu’il vienne ? »


Comme si la monstrueuse créature
avait voulu répondre au principal, elle se fit entendre de nouveau, dominant le
bruit du vent et des vagues. Ses cris vous glaçaient jusqu’à la moelle des os.


Bob, Peter et M. Karl se
tournèrent vers le grand rocher qui dominait l’extrémité ouest de l’îlot.


« Ça vient de là-bas, dit
Bob. Toujours du même endroit. »


Il jeta encore du bois dans le
feu.


« De l’endroit où nous avons
vu le fantôme », marmonna Peter.


Hannibal et le docteur Ragnarson
surgirent derrière leurs amis. Le dentiste avait mis un survêtement pour
dormir. Lui aussi tenait un fusil.


« Les fantômes de capitaines
au long cours ne hurlent pas comme des loups… même si ce sont de vieux loups de
mer, remarqua avec humour Hannibal. D’un autre côté, il n’y a pas de loups dans
cette île, ni à aucun autre endroit de la Californie du Sud. »


Le cri terrible retentit de
nouveau.


« Cela vient du grand rocher,
dit le dentiste. Au fait, êtes-vous sûr, Hannibal, qu’il n’y ait pas de loups
dans cette île ? Peut-être un vieux solitaire crevant de faim ?


— Non, docteur, répondit le
détective en chef. Il n’y a jamais eu de loups dans cette région.


— Pas de vrais loups, mais
peut-être des loups fantômes ? hasarda Peter. Après tout, nous avons bien
vu de nos yeux le fantôme du capitaine Coulter.


— Je t’accorde une chose,
Peter : ce loup et ce fantôme doivent avoir la même origine. »


Hannibal se tourna vers le
dentiste.


« Puis-je vous demander où
est votre fils, docteur ?


— La dernière fois que l’ai
vu… commença celui-ci.


— Je suis là, gros plein de
soupe ! »


Sam, tout souriant, venait
d’apparaître en pleine lumière, derrière son père.


Les deux seuls couples Ragnarson,
à n’être pas repartis, se montrèrent à leur tour. Ils frissonnèrent en
entendant le hurlement qui venait de retentir une nouvelle fois.


« Je ne sais pas ce que vous
en pensez, dit une des deux femmes, mais moi, j’en ai assez. Quelle que soit la
bête qui crie comme ça, elle ne m’inspire pas confiance.


— Eh bien, nous n’avons qu’à
rentrer tout de suite chez nous, dit son mari.


— D’accord, on plie bagage et
on s’en va », dit l’autre femme.


Hannibal intervint :


« Vous ne comprenez pas que
celui qui produit ces bruits n’a précisément qu’un seul but : vous faire
quitter l’île ?


— Dans ce cas, son but est
atteint, répondit l’un des deux hommes. Nous étions venus ici pour nous amuser,
pas pour avoir des cauchemars.


— Si nous restons tous
jusqu’au matin, insista Hannibal, je suis certain qu’il ne se passera rien. Et
demain nous découvrirons qui s’amuse à ce petit jeu.


— Moi, dit Sam, je ne reste
pas. Je trouve qu’il est temps de dire adieu à cet îlot de malheur. »


Hannibal le regarda avec surprise.


« Nous pourrions tous aller
voir sur place ce que c’est, proposa M. Karl. Hannibal a raison : il
n’y a pas de loups dans l’île.


— À moins que quelqu’un n’en
ait amené un, riposta Sam.


— Un moment, dit Hannibal.
Pensez à ces hurlements. Ils viennent toujours du même endroit. Ils ne se
déplacent pas. Un vrai loup se déplace. Un vrai loup chercherait de la
nourriture. Il se rapprocherait de ce campement.


— Alors, ce n’est pas un vrai
loup, fit Sam. C’est quelque chose d’autre.


— J’ai compris, dit l’une des
femmes. Nous partons immédiatement.


— Comme vous voulez, répondit
M. Karl. Les garçons et moi, nous allons voir sur place. Attendez au moins
notre retour. Mon frère est armé. Il restera avec vous.


— Et si vous ne revenez
pas ? » demanda Sam.


Les deux couples ne pipèrent mot.
M. Karl et les trois garçons, la torche au poing, reprirent le chemin du
grand rocher.


Le vent sifflait, de plus en plus
fort, balayant la petite île. Le principal et les garçons avancèrent
prudemment. Le hurlement revenait de temps à autre. Hannibal donnait alors un
coup de torche électrique au cadran de sa montre.


« Le phénomène a lieu
régulièrement toutes les deux minutes, remarqua-t-il. Aucun animal n’a un
chronomètre dans son gosier. »


Les torches tâtonnaient dans
l’obscurité à mesure que les amis avançaient sur la lande dénudée.


Hurlement.


« C’est par là ! »


Bob désignait le bord nord du
grand rocher.


Nouveau hurlement.


« C’est de plus en plus
près », balbutia Peter.


M. Karl tenait fermement son
fusil.


Encore un hurlement, cette fois-ci
à proximité immédiate.


Les Trois jeunes détectives et le
principal se figèrent sur place. Ils abordaient le grand rocher par sa face
nord. Plus bas, s’étendait une plage étroite qui faisait face au continent,
lequel se trouvait à une quinzaine de kilomètres. C’était de la plage que
semblait provenir le hurlement. Mais de quel endroit précisément ?
Mystère.


« Écartons-nous les uns des
autres, proposa Hannibal. C’est le seul moyen de trouver le point exact. »


Non sans nervosité, on s’écarta et
on attendit. Deux minutes passèrent… Le cri retentit de nouveau, aux pieds des
héros de la nuit.


« Là-bas ! indiqua
M. Karl.


— Ici ! » cria
Peter.


Le détective adjoint se tenait au
milieu de la plage, à l’aplomb du rocher. Il se pencha et ramassa un
magnétophone miniature.


« C’est une bande !
s’écria Hannibal, ravi. Elle revient toutes les deux minutes et le rocher fait
écho. Le voilà, votre loup, monsieur. »


M. Karl inclina la tête.


« Sam a un magnétophone comme
celui-ci.


— Des tas de gens en ont. Ce
n’est pas une preuve.


— Non, mais cela suffira
peut-être à démonter mon neveu. »


Ils regagnèrent le campement à
toute allure, parcourant l’îlot sur toute sa longueur. Le docteur Ragnarson les
attendait seul près du feu.


« Ils sont partis,
annonça-t-il. Ils n’ont pas voulu vous attendre.


— Ce n’était pas un
loup-garou, ni même un loup ordinaire ; c’était un magnétophone, Ingmar,
annonça M. Karl. Il s’agissait de nous terroriser pour nous faire partir,
comme Hannibal l’avait deviné.


— Mais pourquoi, Karl ?
qui veut vouloir rester seul sur ce rocher désert ?


— À nous de le découvrir, dit
Hannibal. Où est Sam ?


— Il est parti avec les
autres, répondit le dentiste.


— Parti ? s’étonna Bob.
Alors, après tout, ce n’est peut-être pas lui qui voulait déloger tout le
monde. C’est peut-être…


— Les gars ! cria Peter.
Regardez la mer ! »


À la limite de la zone éclairée
par le feu de camp, trois yeux de couleur orange brillaient dans l’eau !
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« Qu’est-ce que… Qu’est-ce
que ça ? » bégaya Peter.


Les yeux se déplacèrent,
s’étendirent, se métamorphosèrent en un dos et deux bras.


« C’est un être
humain ! » cria M. Karl.


Le principal et le dentiste
coururent à la plage et entrèrent dans l’eau. Les garçons virent les deux
hommes se pencher sur la forme humaine, puis se redresser et revenir en portant
non pas un homme, mais une veste d’homme.


« Ce n’est qu’une veste,
constata Peter soulagé. Avec des bandes phosphorescentes cousues dessus, pour
la sécurité.


— Ce n’est qu’une veste,
reconnut M. Karl d’un ton grave, mais regardez dans quel état elle
est. »


Le vêtement était déchiré,
tailladé, transformé en haillons, percé de trous et couvert de taches brunes.
M. Karl le tendit à Bob.


« Qu’a-t-il bien pu arriver à
cette veste ? demanda le garçon.


— Ces taches… on dirait du
sang, déclara Peter. Je parie qu’un requin s’est acharné dessus. Et un
grand ! Ce sont des dents de squale qui ont fait ce travail.


— Tu veux dire, murmura Bob
en frissonnant, qu’un requin a mangé… ce qu’il y avait dans la veste ?


— Je le crains moi
aussi », dit le docteur Ragnarson.


Bob tournait et retournait la
veste dans ses mains. Il ouvrit la fermeture éclair d’une poche et en sortit un
objet argenté.


« Un briquet. Avec une
réclame de voiture… De Jaguar !


— William Manning vendait des
voitures, rappela Hannibal.


— Qui est ce Manning ?
demanda le dentiste.


— Un homme dont nous avons
retrouvé le bateau, marmonna Peter. Et que la police, elle, n’a jamais
retrouvé.


— Cette veste était peut-être
à lui, Babal, dit Bob tristement.


— Je me rappelle que, d’après
Mme Manning, son mari avait toujours un poste émetteur-récepteur
dans une des poches de sa veste, remarqua Hannibal en tâtant les poches du
vêtement, sans rien trouver. Demain, ajouta-t-il, nous montrerons cette veste à
la police.


— Pourquoi pas tout de
suite ? demanda Bob.


— Je pense qu’il n’y a plus
de raison de se dépêcher, Bob.


— De toute manière, intervint
M. Karl, les autres ont pris tous les bateau. Il n’y a plus que le mien
et, avec Ingmar, nous sommes trop nombreux pour risquer une traversée de nuit.
Il vaut mieux rester ici jusqu’à demain matin.


— D’ailleurs, nous devons
poursuivre nos observations, reprit Hannibal. Peter et moi, nous allons prendre
les deux gardes qui restent.


— Et nous autres, nous allons
dormir un peu », fit le docteur Ragnarson avec un bâillement.


Ils retournèrent aux tentes. Comme
Hannibal ressortait pour aller veiller près du feu, Bob lui demanda, le sourcil
froncé :


« Si ce n’est pas Sam qui
fait tous ces bruits, qui est-ce ?


— Qui y a-t-il d’autre dans
l’île ? ajouta Peter. Personne, sauf nous, M. Karl et l’arracheur de
dents.


— En effet, reconnut
Hannibal. Il n’y a que nous et les deux Ragnarson. »


Les trois garçons échangèrent des
regards médusés. Puis Hannibal reprit son walkie-talkie et alla s’installer
près du feu de camp qui se mourait. À cinq heures, Peter, tremblant de froid,
vint le relever.


À sept heures, Peter réveilla ses
amis.


« Le feu flambe bien,
annonça-t-il, et je meurs de faim. Qu’y a-t-il pour déjeuner ? »


Avec des grognements, les garçons
s’enfoncèrent davantage dans leurs sacs de couchage. Puis Bob se rappela où il
était et sa tête reparut.


« Hé, les gars, fit-il, il
s’est encore passé quelque chose cette nuit ?


— Rien du tout, répondit
Peter. Une nuit parfaitement calme, comme je les aime.


— Ce qui s’est passé, dit
Hannibal sans se montrer, c’est que j’étais complètement frigorifié, qu’il m’a
fallu deux heures pour fondre et que je n’ai pas pu dormir. Allez-vous-en et
laissez-moi mourir.


— Tiens, je croyais que tu
voulais porter cette veste à la police ce matin, dit Bob en émergeant de son
sac et en remettant ses chaussures.


— On pourrait aussi s’assurer
que Sam a toujours son magnétophone », proposa Peter.


Hannibal poussa un barrissement
étouffé et bondit hors de son sac de couchage comme une baleine hors de la mer.
Une fois debout, il bâilla, s’étira et se frotta les mains.


« D’accord, d’accord, dit-il
en souriant. Mais d’abord, on mange ! »


Ils sortirent de la tente et
coururent vers le feu. Une légère brume s’était abattue sur l’île, mais le
soleil commençait déjà à la dissiper et réchauffait l’atmosphère. M. Karl
s’affairait près du feu.


« Qu’est-ce que vous prenez,
les garçons ? Du bacon ? œufs ? Saucisses ? Cacao ?
Lait ? Crêpes ? »


Ils choisirent tous du bacon, des
crêpes et du cacao, et le principal posa de vieilles poêles toutes noircies sur
des grilles de fer sous lesquelles luisaient les braises.


« Rien d’autre à signaler
cette nuit ? demanda-t-il en disposant des tranches de bacon dans la plus
petite poêle.


— Non, monsieur, dit Peter.


— Parce que Sam n’était plus
dans l’île », fit une voix attristée.


C’était le docteur Ragnarson qui
était venu s’accroupir près du feu pour se réchauffer les mains.


« C’est une hypothèse,
docteur, mais ce n’est pas la seule, dit Hannibal. Hier soir, nous étions tous
dans l’île. Après avoir constaté notre découverte du magnétophone, je pense que
personne ne se serait hasardé à essayer encore de nous faire peur.


— Il n’en reste pas moins,
répondit le dentiste, que lorsque Sam n’est pas là il ne se passe rien.


— En êtes-vous
sûr ? » demanda tranquillement Hannibal.


Les deux hommes réfléchirent un
moment.


« Je suis certain que chaque
fois que les gens ont vu des apparitions ou entendu des loups, il était dans
l’île, prononça M. Karl.


— Mais nous avons constaté
des disparitions alors qu’il n’y était pas, objecta le dentiste.


— Ce qui ne signifie rien,
parce qu’on ne sait jamais avec précision quand un objet a été volé »,
répliqua son frère en versant la pâte dans la grande poêle à faire des crêpes.


Hannibal acquiesça de la tête et
personne ne dit plus rien jusqu’à ce que M. Karl eût terminé les crêpes.


« Quels sont vos projets, les
garçons ? demanda-t-il enfin.


— Nous allons retourner sur
le continent et continuer notre enquête sur les activités de Sam, dit Hannibal.
Est-ce que cela vous ennuierait de rapporter la veste à la police ? Je
voudrais parler à Mme Manning personnellement, et le temps
presse. Je voudrais aussi examiner de nouveau toutes les photos le plus tôt
possible.


— Je m’occupe de la veste,
fit le principal. C’est tragique de voir à quel point les gens sous-estiment
toujours les dangers de la mer.


— D’après vous, Hannibal,
demanda le docteur Ragnarson, dans quel genre d’affaire Sam est-il
impliqué ? »


Le détective en chef secoua la
tête.


« Je n’en sais rien, docteur,
mais je suis convaincu qu’il veut l’îlot pour lui tout seul.


— Alors pourquoi serait-il
parti hier soir ? interrogea Bob.


— Je me le suis demandé, moi
aussi, répondit Hannibal. Quelque chose a peut-être changé. »


Lorsque le bacon et les crêpes
furent prêts, tout le monde se jeta dessus. Après la longue nuit passée sur
l’îlot, on avait faim. Seul le docteur Ingmar Ragnarson, inquiet pour son fils,
ne mangea pas grand-chose. Puis on éteignit le feu, on fit la vaisselle à l’eau
de mer et au sable, et on grimpa dans le bateau à moteur de M. Karl.


« Laissons tout ici, décida
le principal. Les gens reviendront quand vous aurez découvert le pot aux
roses. »


La matinée était claire et
radieuse. Bien que le vent ne soufflât plus, les vagues étaient hautes, et le
bateau, lourdement chargé, avançait lentement. Lorsqu’enfin on eut atteint le
port, le docteur Ragnarson désigna l’embarcadère où s’alignaient les bateaux à
moteur.


« Je vois celui de Sam. Au
moins, nous sommes sûrs qu’il n’est pas retourné à Ragnarson dans notre
dos. »


Les deux frères amarrèrent le bateau
et les garçons reprirent leurs bicyclettes.


« Que fait-on maintenant,
Babal ? demanda Peter.


— Toi et Bob, vous allez chez
Sam. Vous surveillez tout ce qu’il fait et, s’il sort, vous le suivez.


— Et s’il n’est pas chez
lui ? demanda Bob.


— Vous l’attendez.


— Et toi ?


— Je vais chez Mme Manning
et je vous rejoins chez Sam aussitôt que possible. »


Bob et Peter se mirent en route
pendant qu’Hannibal consultait un annuaire téléphonique pour trouver l’adresse
de Mme Manning. Elle habitait à l’autre bout de la ville, sur
les hauteurs… Le corpulent détective en chef poussa un profond soupir : à
bicyclette, ce ne serait pas du gâteau !


Ce n’en fut pas.


En ahanant, le gros garçon remonta
la route qui serpentait au fond d’un canyon avant d’arriver à la vaste maison
de brique tapie au pied de la haute colline brune. Une pelouse et des arbres,
soigneusement entretenus, entouraient la maison. Hannibal venait de gravir en
haletant la dernière montée lorsqu’une motocyclette descendit sans bruit le
raidillon qui menait chez les Manning. C’était Sam !
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Embusqué au coin de la rue, Bob
scruta attentivement les maisons qui se dressaient au bord de la plage. Celle
de Sam croupissait silencieusement au soleil. Personne aux alentours.


« Approchons-nous »,
proposa Peter.


Ils enchaînèrent leurs bicyclettes
à un grillage et descendirent la rue déserte jusqu’à la maisonnette, presque
invisible au milieu d’une jungle de plantes dont personne ne s’occupait.


« Le garage est
ouvert ! » s’écria Peter.


Rasant le mur écaillé, les garçons
s’engagèrent dans le jardin en désordre et se dirigèrent vers le garage. L’une
de ses deux portes était ouverte, et l’on pouvait voir l’intérieur. La
camionnette beige était là, mais il n’y avait pas de moto.


« Il a dû aller faire un tour
sur sa bécane, jugea Peter.


— Dans ce cas, nous pouvons
fouiller la maison, et je te parie que nous allons tomber sur le capitaine
Coulter, répondit Bob.


— Les fantômes, très peu pour
moi, répliqua Peter. S’il y en a dans cette baraque, je préfère ne pas le
savoir.


— Je ne te parle pas de
fantômes, mais de costumes, Peter. Moi, je pense que c’est Sam qui s’est
déguisé en fantôme hier soir.


— Et la première fois, ici
même, c’était Sam aussi ?


— J’en suis presque sûr, oui,
et je pense que Babal l’est aussi, dit Bob. Mais il nous faut des preuves. Si
nous fouillons la maison, peut-être en trouverons-nous. »


Peter n’avait pas l’air convaincu.


« Babal nous a dit d’ouvrir
l’œil et d’attendre le retour de Sam.


— Mais c’est notre seule
chance de découvrir nous-mêmes ce qu’il trafique ! Babal ne doit pas
passer son temps à nous donner des ordres. Un détective, ça doit savoir
réfléchir tout seul, quelquefois !


— Bon, fit Peter toujours
hésitant. Essayons. »


Prudemment, les garçons longèrent
à nouveau le mur et gagnèrent la terrasse qui s’affaissait. Ils gravirent les
marches sans bruit et glissèrent un regard à travers les carreaux crasseux.
Cette fois-ci, les rideaux déchirés étaient tirés de côté. Ils ne virent
personne. Rien ne bougeait à l’intérieur. Peter essaya la fenêtre, mais elle ne
céda pas.


« Allons voir sur le côté,
proposa-t-il. Sam n’est pas du genre à fermer soigneusement toutes ses
fenêtres.


— Et pourquoi pas la
porte ? » dit Bob.


Il tourna la poignée et la porte
s’ouvrit.


Peter soupira :


« C’est trop
facile ! »


À l’intérieur, le plancher du
salon était jonché d’empaquetages de casse-croûtes industriels, de boîtes de
soda et de poussière. Des vêtements sales traînaient par terre et sur les
meubles. Le tiroir de la table et ceux d’un buffet étaient si bourrés de vieux
objets sans intérêt qu’ils ne fermaient même plus.


Il n’y avait rien à apprendre dans
ce salon, sinon que Sam Ragnarson vivait comme un clochard – ce qu’ils savaient
déjà.


La salle à manger était
complètement vide.


Il y avait deux chambres. La
première contenait des piles de vieux pneus, des rétroviseurs, des chambres à
air, des poignées de portière, des housses de siège et toutes sortes d’autres
pièces d’automobile. Sans compter des chariots de supermarché, des plaques de
propreté en cuivre, de vieilles portes…


« Il doit voler tout ça et le
revendre, dit Peter.


— C’est possible, mais ça ne
nous apprend pas ce qu’il trafique dans l’îlot des Naufrageurs. »


Dans la deuxième chambre, un lit,
qui n’avait pas été fait, répandait une odeur vieille de plusieurs mois. Il y
avait aussi un bureau et un placard.


« Vide ! » rendit
compte Peter qui y avait mis le nez.


Restait la cuisine, où les garçons
avaient vu le capitaine Coulter lors de leur dernière visite. Elle était sale,
en désordre, avec des étagères presque vides et un réfrigérateur.


« Et voilà, conclut Bob. Pas
un indice nulle part.


— Nous n’avons pas encore
fouillé le garage, dit Peter.


— Tu as raison. »


Ils coururent au garage qui
paraissait sur le point de s’effondrer avec ses planches non peintes séparées
par de larges interstices. À l’intérieur, Peter désigna une tache
d’huile ; c’était sans doute la place ordinaire de la moto. Bob acquiesça
de la tête. À ce moment, les deux garçons remarquèrent qu’au fond du garage il
y avait une porte.


« Un cagibi
quelconque », dit Bob.


La porte était fermée, mais pas à
clef. Elle ouvrait en effet sur un réduit encombré d’articles de pêche, de
planches de surf, de pièces de bicyclette, de morceaux de planche à roulettes
et même de bouts de contre-plaqué qui semblaient avoir appartenu à un planeur.
Une petite fenêtre éclairait vaguement le tout. Tout au fond, il y avait un
établi.


« Voilà le costume de Viking
de Sam ! » s’écria Peter.


La tunique de fausse fourrure
était pendue à un clou planté dans le mur. Le casque, les leggings et les
bandes de cuir s’empilaient sur l’établi. Le bouclier, l’épée et un sac marin
gisaient à terre. Peter ouvrit le sac et leva les yeux sur Bob.


« Voilà notre
fantôme ! »


Dans le sac se trouvaient en effet
la casquette dorée, la vareuse bleu marine aux boutons de cuivre, le pantalon
étroit, les bottes à l’ancienne mode et la longue-vue. Il manquait le coutelas.
Mais il y avait aussi un autre costume de marin et du varech : ils avaient
servi au deuxième fantôme, celui du marin noyé, qui avait été signalé par les
Ragnarson.


« Dans le mille !
s’écria Peter.


— Donc, c’est bien Sam qui
joue aux fantômes, comme je le pensais, triomphait Bob. La première fois que
nous sommes venus ici, c’était bien lui qui s’était déguisé avec ce costume.


— Il avait aussi modifié sa
voix : il parlait comme un vieil homme et dans le style de l’ancien temps,
ajouta Peter. Remarque que, à ce moment-là, nous n’avions jamais vu Sam sans
son nasal.


— Exact, reconnut Bob. Nous
l’avons sans doute interrompu pendant qu’il s’exerçait à jouer son personnage.
Il prenait des poses différentes et il se regardait dans la fenêtre de la
cuisine qui lui servait de miroir.


— Voyons si nous trouvons
encore autre chose. »


Peter fouilla les objets qui
encombraient le plancher du réduit, tandis que Bob examinait l’établi. À quatre
pattes, Peter perquisitionnait dans tous les recoins. Bob grimpa dans la
charpente. Ce fut lui qui trouva la boîte cachée sur un chevron. Il sauta à
terre et l’ouvrit sous les yeux de Peter.


« Qu’est-ce que c’est ?
demanda le détective adjoint.


— Je crois que c’est le pot
aux roses, répondit l’archiviste. C’est la raison pour laquelle Sam veut que
tout le monde quitte l’îlot. »


Peter regarda dans la boîte.


Elle contenait cinq grandes pièces
d’or, toutes brillantes. Et quelques cailloux jaunes. Bob prit l’une des pièces
entre deux doigts et lut la date :


« 1897. Quant aux cailloux,
je parie que ce sont des pépites. »


Les deux garçons échangèrent un
long regard.


« L’or de l’Etoile de
Panama ! » murmura Peter.


Et il poussa un long sifflement.


« Sam l’a retrouvé dans
l’îlot des Naufrageurs, dit Bob.


— Et il veut que tout le
monde s’en aille pour pouvoir tranquillement chercher le reste », compléta
Bob.


À ce moment, retentit le vrombissement
d’une moto. Les garçons demeurèrent pétrifiés.
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Devant la maison de Mme Manning,
Hannibal jeta précipitamment sa bicyclette dans les buissons qui bordaient la
route.


Sam Ragnarson descendit l’allée en
roue libre et ne mit son moteur en marche qu’en débouchant sur la route qui
longeait le canyon. Il dépassa Hannibal sans le voir. Bientôt le bruit de sa
motocyclette disparut dans le lointain et le silence retomba sur ce coin de
banlieue résidentielle.


Hannibal se releva lentement et,
poussant sa bicyclette, gravit l’allée qui conduisait à la vaste maison de
brique.


Il appuya la bicyclette contre le
mur et frappa à la porte d’entrée. Un homme de haute taille, à l’air grave,
vêtu d’un costume et cravaté, lui ouvrit.


« Pourrais-je parler à Mme Manning,
s’il vous plaît ? demanda Hannibal.


— Elle fait du café à la
cuisine. Entrez, nous l’attendrons ensemble. »


L’homme prit un siège dans le
salon et sourit tristement à Hannibal. Il regarda sa montre comme s’il y avait
déjà longtemps qu’il était là.


« Lui aussi avait aussi
demandé à voir Mme Manning ? demanda Hannibal.


— Lui, qui ?


— Sam Ragnarson. Je viens de
le voir sortir.


— Je n’ai vu personne ici,
fils. »


Hannibal s’assit à son tour et
admira les meubles de prix et les peintures modernes qui ornaient les murs. De
vastes baies ouvraient de tous côtés sur les collines. À un bout du salon, une
fenêtre permettait d’apercevoir l’océan qui s’étendait au loin. Sur une table,
un cadre contenait la photographie d’un homme d’âge moyen, petit et gros, se
tenant devant une enseigne sur laquelle on lisait : AUTOS MANNING :
JAGUAR ET TOYOTA.


« Désolée, Steven. Je…
Oh ! »


Mme Manning se
tenait à l’entrée du vaste salon. Elle s’essuyait les mains sur son tablier.
Mince et rousse, portant une robe noire toute simple, elle était pâle et
paraissait exténuée. Ses yeux bleus s’étaient fixés sur Hannibal.


« Je vous connais, jeune
homme. Vous êtes… ?


— Nous nous sommes rencontrés
sur le port, madame. Ce sont mes amis et moi qui avons ramené le bateau de
M. Manning. »


Mme Manning
regardait Hannibal sans expression, comme si elle s’était efforcée d’effacer de
son souvenir toute cette journée et le bateau vide. Enfin elle soupira avec
tristesse.


« Bien sûr. Vous vous
appelez… ?


— Hannibal Jones, madame.


— C’est cela. »


Elle inclina la tête, comme si ce
nom lui paraissait important. Puis elle se tourna vers le monsieur à l’air
grave.


« Ce garçon est l’un de ceux
qui ont retrouvé le bateau de William, Steven. Steven, ajouta-t-elle pour
Hannibal, est le frère de mon mari. Il vous est reconnaissant, comme je le suis
moi-même. Je ne vous ai jamais remerciés pour avoir ramené ce bateau. Si vous
ne l’aviez pas fait, je n’aurais peut-être jamais su ce qui… est arrivé à mon
pauvre William. »


Hannibal mesura soudain à quel
point il serait difficile d’annoncer à Mme Manning quelle
nouvelle preuve de la catastrophe venait d’être retrouvée. Mais il se lança
bravement :


« Madame, mes amis et moi…
nous étions dans l’îlot de Ragnarson hier et nous avons découvert quelque chose
qui a pu appartenir à M. Manning. »


Les yeux de la veuve ne quittaient
plus le visage du garçon.


« Une grosse veste,
poursuivit le détective en chef, avec des bandes phosphorescentes sur les
manches et un briquet portant un emblème de Jaguar dans une des poches.


— C’est la veste de
William ! s’écria Mme Manning. Puis-je la voir ?


— Je regrette, madame. En ce
moment, elle est à la police. Je suis sûr qu’on vous la montrera là-bas.


— Est-elle… est-elle ?…
questionna Mme Manning avec hésitation. Je veux dire :
est-elle intacte ? »


Hannibal baissa les yeux.


« Non, madame, elle est
déchirée et couverte de taches foncées. »


Le visage de Mme Manning
pâlit affreusement.


« Qu’est-ce qui… ?


— Les requins, dit Steven
Manning d’une voix sombre. Mon Dieu ! Maintenant c’est sûr ! »


Mme Manning éclata
en sanglots. Effondrée sur un long sofa blanc, elle pleurait dans un petit
mouchoir. Steven Manning alla à elle et lui effleura le bras.


« Je suis navré, Phyllis. Je
vais aller au commissariat, j’identifierai la veste et je reviendrai ce soir.
Je pense que maintenant la compagnie d’assurances sera convaincue que notre
pauvre William est mort et qu’elle acceptera de payer. Pouvez-vous supporter de
rester seule ? »


Mme Manning
inclina sa tête rousse. Le soleil du matin se jouait dans ses cheveux.


« En tout cas, William a bien
fait de penser à vous et de prendre une assurance sur la vie aussi
considérable, dit Steven. Vous pouvez lui en être reconnaissante. »


Avec un signe de tête pour
Hannibal, il sortit. Le détective en chef entendit sa voiture démarrer et
descendre l’allée.


« Euh…
madame ? Madame Manning… ! » fit-il.


La veuve continuait de pleurer
sans bruit dans son mouchoir. Hannibal bougea les jambes, toussota.


« Pourrais-je vous parler un
moment, madame ? »


Mme Manning
soupira, releva la tête, s’essuya les yeux et s’efforça de sourire.


« Pardonnez-moi, Hannibal.
Cette nouvelle m’a terrassée de nouveau. Mais il faut bien continuer à vivre,
n’est-ce pas ? De quoi vouliez-vous me parler ?


— En arrivant, j’ai vu un homme
à moto sortir de chez vous. Pouvez-vous me dire ce qu’il faisait là ?


— Un homme ? À
motocyclette ? Je n’ai pas entendu de motocyclette. Je ne sais pas de quoi
vous parlez, Hannibal, ajouta-t-elle en secouant la tête.


— Il s’appelle Sam Ragnarson,
poursuivit Hannibal. Le nom vous dit-il quelque chose ?


— Rien du tout.


— Peut-être votre mari le
connaissait-il ? »


Le sourcil froncé, elle se
tapotait les yeux avec son mouchoir.


« Je ne pense pas. William
n’a jamais mentionné aucun Ragnarson.


— Et vous ne venez pas de
parler à un homme à moto ?


— Non, je ne savais même pas
que quelqu’un était venu. Que voulait-il ? Le savez-vous ? Peut-être
qu’il voulait parler à Steven ? »


Hannibal secoua la tête.


« Je ne crois pas, madame. En
tout cas, M. Steven m’a dit qu’il ne l’avait pas vu.


— Alors je ne sais pas du
tout de quoi il s’agit. »


Hannibal se retira, laissant la
veuve sur le sofa, le regard fixé sur ses propres mains.


Le détective en chef reprit sa
bicyclette et la poussa sans bruit le long de l’allée qui conduisait au garage
et à l’arrière de la maison. Le garage était immense ; il pouvait contenir
au moins trois voitures. Tout en marchant, Hannibal examinait le sol. Il ne
trouva rien jusqu’au moment où il atteignit l’entrée de derrière.


Il y avait là un perron conduisant
à la cuisine. Dans le terreau d’un parterre de fleurs bordant le perron, le
détective en chef reconnut la marque d’un pneu de motocyclette. Et sur le
perron lui-même, près de la porte de la cuisine, il y avait des particules de
terreau semblable à celui du parterre et encore humides.


Sam Ragnarson s’était donc
présenté à la porte de la cuisine. Et Mme Manning se trouvait
dans la cuisine au moment où Hannibal était arrivé. Mme Manning
et Sam Ragnarson s’étaient-ils parlé de part et d’autre de la porte de la
cuisine quelques instants plus tôt ? Et, au fait, qu’était-il donc arrivé
à ce café que Phyllis Manning avait mis si longtemps à préparer ?


Préoccupé par ces questions,
Hannibal n’entendit pas les deux hommes approcher.


Ils portaient des passe-montagne.
L’un d’eux avait une sirène tatouée sur le bras. Lorsqu’il les vit, Hannibal
essaya de fuir. Mais il n’avait décidément rien d’un coureur à pied.


Les deux hommes le rattrapèrent et
une main vigoureuse s’écrasa sur sa bouche.
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Sam a une conduite bizarre


 


 


 


 


 


Bob et Peter entendirent la moto
s’arrêter devant le garage.


« La fenêtre ! »
souffla Peter.


Ils essayèrent la petite fenêtre
du réduit. C’était une fenêtre à guillotine qui se souleva sans difficulté.
Soudain, elle fit entendre un grincement déchirant.


Les garçons retinrent leur
souffle.


Heureusement, le bruit de la moto
avait recouvert le grincement. Puis le moteur s’arrêta, mais aucun bruit de pas
ne retentit. Quelques secondes plus tard, les deux garçons s’étaient hissés par
l’étroite fenêtre et camouflés dans la jungle du jardin, à un endroit d’où ils
pouvaient surveiller à la fois la maison et le garage.


« Nous avons eu de la chance
de ne pas avoir Babal avec nous, commenta Peter à mi-voix. Il ne serait jamais
passé par cette fenêtre.


— Chut ! » répliqua
Bob en souriant.


Il indiquait la porte du garage.


Sam Ragnarson, pieds nus, vêtu
d’un vieux jean coupé aux genoux et d’un maillot déchiré venait de sortir du
garage en sifflotant gaiement. Il poussa sa moto à l’intérieur, ouvrit les
portes bien grandes, grimpa dans la camionnette beige, et démarra à reculons.


« Il s’en va ! murmura
Peter consterné.


— Suivons-le », dit Bob
en se relevant.


Peter le retint :


« Attends ! »


La camionnette s’arrêta dans
l’allée. Sam en descendit, retourna au garage au pas de course et ouvrit les
sacs de selle de sa moto. Toujours sifflotant, il en retira une bouteille qu’il
posa à terre. Puis il grimpa dans la caisse de la camionnette, repoussa une
grande bâche et sauta à terre, portant un bidon de matière plastique de vingt
litres et un entonnoir.


De leur cachette, Bob et Peter
virent Sam ouvrir la bouteille, introduire le bout de l’entonnoir dans le
goulot du bidon et y verser le contenu de la bouteille. Très satisfait de
lui-même, il envoya d’un coup de pied la bouteille vide valser dans les
buissons. Après quoi, il referma le bidon et le remit sous la bâche, réfléchit
un moment et retourna dans le garage.


« Il emporte ce bidon quelque
part, commenta Peter.


— Et nous devons le suivre,
mais comment ?


— Nous pourrions nous glisser
dans la caisse.


— Oui, sous la bâche. »


Peter se mordit la lèvre.


« Il peut revenir à n’importe
quel moment et nous surprendre.


— L’un de nous peut faire le
guet pendant que l’autre se dissimule sous la bâche.


— Alors un seul d’entre nous
monterait dans la camionnette ?


— De toute manière, il faut
bien que l’autre reste ici pour attendre Hannibal, ou qu’il aille lui rendre
compte, dit Bob.


— Chhhut ! »


Sam ressortait du garage, toujours
souriant. Cette fois-ci il apportait la petite boîte en bois dans laquelle les
garçons avaient trouvé les pièces d’or. Il mit la boîte dans la cabine et parut
réfléchir de nouveau. S’étant encouragé d’un hochement de tête, il contourna la
camionnette et se dirigea vers la porte de derrière de la maison. Cette porte
était fermée à clef. Il tâta ses poches, n’y trouva pas ce qu’il cherchait,
marmonna un juron et s’éloigna vers la porte de devant.


« C’est le moment, fit Peter.


— C’est moi qui y vais, dit
Bob. Je suis le plus petit. »


Peter vit bien qu’il serait plus
facile pour Bob de se cacher sous la bâche.


« D’accord. Moi, j’attends
Hannibal ici. S’il n’arrive pas, j’irai le chercher. Dépêche-toi. Si j’agite
les bras, c’est que Sam revient. »


À quatre pattes, Bob sortit des
buissons, se releva et courut à la camionnette. Peter ne quittait pas des yeux
l’angle de la maison. Bob grimpa dans la caisse, se glissa rapidement sous la
lourde bâche et la ramena sur lui de telle sorte qu’il fut complètement
dissimulé.


Quelques secondes plus tard, Sam
sortit par la porte de derrière et ne fit qu’un bond jusqu’à la camionnette.
Gloussant de plaisir et sans jeter un regard à la caisse du véhicule, il
embraya, sortit de l’allée à reculons et prit la route. Peter, passablement
inquiet, vit la camionnette tourner le coin et disparaître. Il attendit
Hannibal un bout de temps. Puis il prit sa bicyclette, laissa celle de Bob
enchaînée à la grille de la plage, et s’en alla à la recherche d’une cabine
téléphonique.


Peut-être Hannibal en avait-il
terminé plus tôt que prévu avec Mme Manning et était-il allé au
P.C. chercher quelque chose avant de rejoindre Bob et Peter. Ils avaient bien
leurs walkie-talkies, mais ils ne s’étaient pas munis de leurs signaux
d’urgence. Cela risquait de leur jouer des tours si, par exemple, Bob était
immobilisé quelque part ou s’il se faisait épingler. Hannibal pouvait avoir eu
la même idée.


Mais le P.C. ne répondait pas.
Peter chercha l’adresse de Mme Manning dans l’annuaire.


L’ayant trouvée, il prit la
direction de la ville haute et du canyon où se trouvait le domicile des
Manning. Il eut bientôt quitté la ville proprement dite, et, debout sur ses
pédales, il monta, de virage en virage, la route sinueuse qui serpentait au
fond du canyon. Il atteignit l’allée abrupte qui conduisait chez Mme Manning
et la gravit sans descendre de sa monture.


D’un regard circulaire, il chercha
la bicyclette d’Hannibal. Ne la voyant pas, il frappa à la porte. Mme Manning
elle-même lui ouvrit.


« Je vous reconnais,
dit-elle. Vous êtes un des garçons de l’équipe.


— Oui, madame. Hannibal
est-il là ?


— Il est passé. C’était si
gentil de sa part de venir m’annoncer lui-même que vous aviez retrouvé… la
veste de William. Je vous suis très redevable à tous. Sans vous… »


Peter se permit d’interrompre la
dame.


« Vous voulez dire qu’il
n’est plus là ?


— Hannibal ? Non. Et
vous, comment vous appelez-vous ?


— Peter. Pouvez-vous me dire
depuis combien de temps il est parti ? »


Mme Manning jeta
un coup d’œil à une horloge de campagne qui se dressait dans l’entrée.


« Il y a au moins une heure.
Il y a quelque chose qui ne va pas ?


— Je ne sais pas trop,
madame, répondit Peter inquiet. Il ne vous a pas dit où il allait ?


— Hélas non !


— Il ne s’est rien passé de
bizarre pendant qu’il était ici ?


— Pas que je sache. »


Peter remercia et retourna à sa
bicyclette. Qu’était-il arrivé à Hannibal ? Le détective adjoint examina
le sol aux alentours de la maison, sans rien découvrir qu’une trace de pneu de
moto dans un parterre de fleurs, près du perron de derrière, mais c’était une
trace de bicyclette qu’il cherchait.


Où donc était passé le détective
en chef ? Pourquoi n’était-il pas venu chez Sam, comme convenu ?
Jamais il ne disparaissait de la sorte, sans laisser un message. Et il y avait
déjà deux bonnes heures qu’on ne l’avait plus vu.


Angoissé, le détective adjoint
redescendit l’allée à pied, poussant sa bicyclette. Il déboucha dans la route
au fond du canyon.


Et il vit le point
d’interrogation.


Un point d’interrogation tracé
hâtivement, à la craie blanche, sur un poteau téléphonique qui se dressait au
bord de la route.


Au tout début de leur carrière,
les Trois jeunes détectives avaient inventé ce système de signes de piste. Le
point d’interrogation était leur emblème et chacun d’eux utilisait une couleur
de craie différente. Le blanc était la couleur d’Hannibal.


Peter examina le sol autour du
poteau. Il trouva des marques de pneus peu profondes, comme celles d’une
camionnette, et d’autres plus étroites, comme celles d’un vélo.







 


Chapitre 19

Les pistes se croisent


 


 


 


 


 


Sous la bâche, Bob se tenait à la
ridelle de la camionnette qui prenait les virages à angle droit, sans ralentir,
dans de grands crissements de pneus. Sam ne cessait de klaxonner et de rire
comme un fou dans la cabine. Où fonçait-il si vite ? Mystère. Mais il
était diablement content !


Une fois, la camionnette s’arrêta
et Sam en descendit pour parler à quelqu’un. Bob souleva un coin de la bâche,
mais l’interlocuteur du jeune Ragnarson ne se trouvait pas dans son champ de vision.
Tout ce que Bob put voir, ce fut l’immeuble qui abritait le cabinet du
dentiste.


La camionnette se remit en route.
Lorsqu’elle s’arrêta pour la deuxième fois, Bob sentit l’odeur salée de la mer
et entendit les bruits caractéristiques du port. Puis il en entendit un
autre : celui de Sam grimpant dans la caisse.


Sans doute venait-il chercher le
bidon de plastique sous la bâche.


Bob se fit encore plus petit,
essayant de rétrécir sans bouger pour ne pas trahir sa présence. Sam
rejetterait-il la bâche complètement ou se contenterait-il de saisir son
bidon ?


Bob ne respirait plus. Une main se
glissa sous la bâche, voulut saisir le bidon et le manqua.


Bob commençait à étouffer.


La main tâtonnait toujours :
elle agrippa un manche de pelle.


Sam jura et la pelle vola sur la
chaussée. Sûrement, cette fois-ci, il allait tirer un bon coup sur la bâche
pour découvrir son maudit bidon. Mais non, la main tâtonnante revint. Prenant
un grand risque, Bob poussa le bidon du pied en direction de la main. Encore un
peu… encore un peu…


Sam grogna de satisfaction,
empoigna le bidon, le tira à lui et sauta à bas de la camionnette. Bob entendit
ses pas s’éloigner, puis résonner sur une jetée de bois.


Prudemment, le jeune détective
passa la tête à l’extérieur. Il voyait maintenant les édifices qui entouraient
le port et il entendait la circulation sur la route qui longeait le littoral.
Il roula sur le côté pour se délivrer de la bâche et coula un regard par-dessus
la ridelle. Au bout de la jetée à laquelle étaient amarrés les bateaux de tous
les Ragnarson, Sam se penchait sur celui de M. Karl.


Bob saute à bas de la caisse et
s’accroupit près de la roue arrière. Sam se tenait maintenant près d’un autre
bateau. Il avait son bidon à ses pieds.


Bob chercha une meilleure
cachette. De l’autre côté de la jetée, il avisa une terrasse de café. Il s’y
précipita et s’embusqua derrière un palmier en pot pour observer Sam qui allait
de bateau en bateau.


Soudain Sam sauta dans son propre
bateau et mit le moteur en marche. Inquiet, Bob se redressa et vit Sam
s’éloigner comme pour traverser le port. Puis le bateau vira de bord et prit la
direction d’un autre quai. Bob se mit à courir dans la même direction.


 


*


* *


 


Peter redescendait à présent la
route sinueuse qui le ramenait à Rocky. Il examinait chaque mètre carré de
route, chaque arbre, chaque buisson, dans l’espoir de trouver une nouvelle
marque du passage d’Hannibal. Il atteignit un carrefour. Quelle route prendre
maintenant ?


Un bouchon de couleur orange
traînait à l’entrée de celle qui conduisait vers le centre ville. Un point
d’interrogation tracé à la craie blanche était nettement visible sur le
bouchon. Peter sourit. Hannibal était aussi doué que le petit Poucet pour
laisser une piste derrière lui.


Cherchant toujours de nouvelles
marques, Peter atteignit un autre croisement. Encore un bouchon, encore un
point d’interrogation ; il était sur la bonne piste.


Peter se remit à pédaler et arriva
à une bifurcation. Il chercha un autre bouchon et n’en trouva pas.


Cette fois, pas de point d’interrogation
du tout. Nulle part.


Peter savait qu’Hannibal aurait
marqué sa piste s’il l’avait pu. Sans doute se savait-il surveillé au moment où
il avait atteint cette bifurcation. Il fallait donc emprunter l’un des deux
chemins et le suivre jusqu’à son terme – ou jusqu’à un autre point
d’interrogation.


Peter prit d’abord le chemin de
droite, parce que c’était la direction de la ville et de l’océan et que,
jusque-là, la piste n’en avait pas dévié. Un kilomètre plus loin, il trouva un
bout de bois qui traînait au milieu de la chaussée. Sur la surface noire et
usée par la mer apparaissait un point d’interrogation blanc. Il ne s’était donc
pas trompé.


La piste le conduisait jusqu’au
port. La route du littoral s’étendait droit devant lui, longeant le port et ses
quais. Comment retrouver Hannibal dans ce labyrinthe de môles et de
bateaux ? Un instant, Peter faillit céder au désespoir. Puis il se força à
réfléchir. Qu’étaient donc ces bouchons orange ? Des flotteurs ! Des
flotteurs servant à maintenir un filet de pêche entre deux eaux. Hannibal
devait forcément se trouver dans un camion de pêcheur allant rejoindre un
bateau. Il fallait examiner les quais un à un.


Lentement, Peter roula sur le
trottoir destiné aux piétons, et qui faisait le tour du port.


Sur un poteau téléphonique, il
repéra un minuscule point d’interrogation blanc. Le poteau se trouvait à
l’entrée d’un port privé, appartenant à une entreprise de commerce. Peter
enchaîna sa bicyclette à un râtelier prévu à cet effet et pénétra dans le
parking.


Il trouva encore un point
d’interrogation, le dernier, sur le pneu d’une camionnette blanche, en très
mauvais état, portant une plaque minéralogique de l’État de Californie avec un
numéro commençant par 56. C’était celle des hommes qui avaient attaqué Bob et
son père pour s’emparer des photographies !


Peter chercha une cachette. Il
avisa les bâtiments commerciaux qui s’élevaient sur la jetée : des
entrepôts pleins de tonneaux, de filets et de rouleaux de cordage. Personne en
vue. C’était l’après-midi et beaucoup d’employés étaient déjà partis pour le
week-end. De fenêtre poussiéreuse en vitre ébréchée, de porte close en porte
close, de mur en mur, Peter chercha encore un point d’interrogation. Il n’en
trouva pas.


Au bout de la jetée, un chalutier
à mât unique était amarré près de l’avant-dernier entrepôt. Des flotteurs
orange étaient fixés au filet !


Entre les deux derniers entrepôts,
dans l’ombre, quelqu’un bougea furtivement, s’immobilisa, puis bougea à
nouveau.


Peter s’approcha. Il distingua une
silhouette accroupie qui semblait se cacher. En entendant Peter, elle se
retourna :


« Bob !


— Peter ! »


Les deux détectives coururent l’un
à l’autre.


« Qu’est-ce que tu fais
ici ? chuchota Peter. Tu étais censé filer Sam Ragnarson.


— C’est précisément ce que je
fais. Il est entré dans cet entrepôt, et est resté quelque temps à l’intérieur.
Puis il est remonté à bord de son bateau et a quitté le port. Je ne pouvais pas
le suivre à la nage. Et toi, qu’est-ce que tu fabriques dans le coin ? Où
est Hannibal ? »


Peter raconta sa visite à Mme Manning,
la disparition d’Hannibal et la piste des points d’interrogation.


« Il doit avoir des ennuis
sérieux, conclut Peter. Sinon, il ne s’amuserait pas à dessiner des points
d’interrogation sur tous les poteaux téléphoniques de Rocky.


— Oui, reconnut Bob. Il doit
être par ici, quelque part. Mais où ? »


Les garçons levèrent les yeux vers
les entrepôts silencieux qui s’alignaient le long du port. Le volumineux
détective en chef paraissait s’être volatilisé.
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Prisonnier


 


 


 


 


 


Hannibal considérait sans aménité
les deux hommes masqués qui se tenaient devant lui. Ligoté sur une chaise dans
une petite pièce située à l’étage et pourvue d’une seule fenêtre placée haut
dans le mur, il entendait la mer clapoter contre des piliers, en bas, et il
sentait l’odeur du poisson et du goudron.


« Moi, dit-il, je suis d’avis
que vous me relâchiez avant de vous être attiré de sérieux ennuis.


— Cause toujours, mon
bonhomme, fit l’un des hommes, le plus grand, qui portait un passe-montagne
marron.


— Ça t’apprendra à t’occuper
de ce qui ne te regarde pas, gamin, dit l’autre, le plus petit, celui qui avait
une sirène tatouée au bras.


— Je vous assure que mes amis
me retrouveront et qu’ils alerteront la police, poursuivit Hannibal. Rapt et
séquestration, ce n’est pas une bagatelle.


— Il en connaît, des mots de
plusieurs syllabes, hein, Walt ? fit le grand.


— Si tu veux revoir tes
copains, enchaîna le tatoué, tu ferais mieux de nous dire gentiment où sont les
photos.


— Vous arrivez trop tard,
messieurs, répondit Hannibal avec flegme. Les photos ont paru hier dans le
journal.


— Vaut mieux entendre ça que
d’être sourd, pas vrai, Ted ? répliqua Walt. Trop tard, trop tard !
C’est nous qui te dirons quand il sera trop tard. Ces photos-là, ce n’est pas
celles dont nous parlons.


— Nous voulons les autres,
celles qui restent, sale moutard ! tonna Ted en approchant d’un air
menaçant. Et plus vite que ça ! »


Hannibal décida d’aller à la pêche
aux renseignements.


« Que faisiez-vous dans
l’îlot des Naufrageurs avec Sam ? demanda-t-il. Quel genre de
contrebande ?


— Sam ? Quel Sam ?
fit Ted.


— Pourquoi tu crois qu’on
était dans l’îlot ? interrogea Walt.


— Nous n’y allons jamais,
précisa Ted.


— C’est trop dangereux,
expliqua Walt.


— Pour sûr, acquiesça Ted.


— Pourtant nous vous y avons
vus hier soir », risqua Hannibal.


Les deux hommes masqués
l’observèrent longuement. Un lourd silence planait dans la petite pièce.
Dehors, les vagues se brisaient contre les piliers avec un grand bruit.


« Il y a des gamins, comme
ça, qui sont si malins qu’ils s’attirent des ennuis, hein, Ted ?


— Beaucoup d’ennuis, Walt.


— On les retrouve flottant
dans le port.


— Ou alors on ne les retrouve
pas du tout. »


Hannibal, cloué sur sa chaise,
avala sa salive avec difficulté, mais son visage demeura impassible.


« Vous n’arriverez pas à
m’intimider, répliqua-t-il. Puisque vous voulez ces photos, vous ne pouvez pas
vous permettre de me faire du mal tant que vous n’aurez pas remis la main
dessus.


— C’est ce qui te trompe, mon
gros, gronda Walt.


— Vous êtes trois, reprit
Ted. Si les deux autres te trouvent flottant dans le port la tête sous l’eau,
ça les décidera peut-être à nous les donner, ces photos. »


Hannibal pâlit, mais se maîtrisa.
Quelque mauvais traitement que les hommes masqués voulussent lui faire subir,
cela ne l’aiderait nullement de leur montrer qu’il mourait de peur. Il essaya
de se mettre en colère.


« Qu’est-ce que nous avons
donc fait ? Nous avons photographié vos opérations de contrebande, je
suppose. De quoi s’agit-il ? D’or ? D’immigration illégale ? De
drogue ?


— Contrebande ? répéta
Ted. Le morveux pense que nous faisons de la contrebande !


— C’est un cerveau à pattes,
quoi.


— Ouais, il a oublié d’être
bête.


— Bon, alors si on est des
contrebandiers, reprit Walt, on est des gars dangereux, pas vrai, le
môme ? Et tu as intérêt à nous dire où sont les photos.


— Les photos, c’est tout ce
qu’on veut de toi, dit Ted. Dès qu’on les a, tu rapportes tous tes kilos de
graisse chez ta maman. Sains et saufs. »


Il souriait d’un air sarcastique.


« Appelle tes copains et
dis-leur d’apporter les photos, conseilla Walt.


— Et tu as intérêt à faire
vite, ajouta Ted.


— Parce que bientôt il
pourrait vraiment être trop tard. »


Hannibal inclina la tête.


« D’accord, je vais les
appeler.


— Alors là, tu es devenu vraiment
intelligent, dit Ted.


— Et n’essaie pas de nous
jouer de tours, mon gars, fit Walt. Nous avons trouvé votre carte de visite
dans ta veste et nous connaissons ton numéro de téléphone. T’as intérêt à jouer
le jeu. »


Ted sortit de la petite pièce et revint
avec un téléphone qu’il brancha sur une prise près de la chaise d’Hannibal. La
carte des Trois jeunes détectives à la main, il forma le numéro du P.C. Puis il
approcha le combiné de la tête d’Hannibal.


« Dis-leur que tu viens
d’avoir une idée, fit Ted, et que tu as besoin de regarder toutes les photos
tout de suite pour la vérifier. Dis-leur de te les apporter le plus vite
possible.


— Et surtout pas de coup
fourré. Sinon, ce sera tant pis pour toi ! » menaça Walt.


Hannibal acquiesça. Bob ou Peter
avaient pu effectivement regagner le P.C. pour attendre un appel de lui. Si
l’un d’entre eux y était, il utiliserait un code pour leur faire savoir qu’il
était prisonnier.


Le téléphone sonna longuement. Il
n’y eut pas de réponse.


Ted reposa brutalement le combiné.


« On va attendre. »


Soudain, des coups retentirent à
une porte de l’étage inférieur. Les deux hommes masqués se figèrent sur place.


« Va voir ! »
commanda Ted.


Walt sortit de la pièce en
enlevant son masque. Hannibal l’entendit descendre l’escalier. Il y eut un
silence. Puis la voix de Walt se fit entendre :


« Hé, Ted, c’est le nouveau
gérant du marché aux poissons. Descends.


— Sois sage ! »
recommanda Ted à Hannibal.


Hannibal entendit la clef tourner
dans la serrure de la porte. Il banda ses muscles pour essayer de détendre les
cordes qui attachaient ses bras et ses jambes. Elles cédèrent à peine.
Désespérément, il chercha autour de lui un objet qui l’aiderait à se délivrer.
Il n’y avait rien. La fenêtre était entrouverte, mais même s’il arrivait à s’en
approcher par petits bonds, elle était trop haute pour qu’il pût l’atteindre.


Il était sûr que Peter ou Bob
s’étaient lancés à sa recherche et avaient découvert la piste des points
d’interrogation. Le premier avait été facile à tracer sur le poteau téléphonique
près du domicile des Manning. Hannibal s’était tenu face aux malandrins pendant
qu’ils chargeaient sa bicyclette dans leur camionnette. Face à eux et dos au
poteau sur lequel il avait esquissé son emblème. Après, cela avait été plus
difficile.


Tout ce qu’il avait pu faire,
c’était de dessiner des points d’interrogation sur des flotteurs et un bout de
bois et de les jeter dehors à des moments où Walt, qui se trouvait dans la
caisse de la camionnette avec lui, regardait ailleurs. Seul le dernier signe
n’avait pas posé de problèmes : ses ravisseurs l’avaient forcé à s’asseoir
par terre, adossé à la roue de la camionnette, pendant que Ted s’assurait que
la voie était libre et que Walt ne quittait pas Ted des yeux pour guetter le
signal qui lui permettrait de conduire le prisonnier dans l’entrepôt situé au
bout de la jetée.


Avec un peu de chance, Bob ou
Peter auraient donc suivi sa piste. Mais comment leur indiquer l’endroit précis
où il se trouvait ? Une fois de plus, Hannibal banda ses muscles, puis il se
laissa retomber sur sa chaise, haletant et désespéré. Ses yeux erraient
toujours par la pièce à la recherche d’un moyen de salut.


Dans toute la pièce, il n’y avait
que sa bicyclette.


Sans qu’il sût pourquoi, son
regard fut attiré par les sacs de selle. Son walkie-talkie devait s’y trouver
encore, à moins que les ravisseurs ne l’aient découvert. Il l’y avait glissé le
matin même, à son retour de l’îlot des Naufrageurs.


Au prix d’un violent effort, le
détective en chef parvint à se mettre debout, entraînant la chaise avec lui.
Ses chevilles étroitement ligotées l’empêchaient de marcher, mais il pouvait
sautiller. Quand il eut atteint sa bicyclette, il se mit à genoux et commença à
fouiller dans l’un des sacs avec le nez.


La miniradio y était toujours.


Avec les dents, il défit la
boucle, souleva le rabat, puis, son front maintenant le rabat en place, attira
le poste à lui. Il le sentit glisser, échapper… et le poste tomba à terre avec
un choc retentissant.


Hannibal retint son souffle.


Les vagues clapotaient toujours,
des voix éloignées se faisaient entendre.


Personne ne vint.


Hannibal roula sur le côté,
repoussa la miniradio contre un mur, enfonça le bouton « Émission »
avec le nez.


« Les gars, chuchota-t-il.
Êtes-vous là ? Bob, Peter… À vous, parlez ! »
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Sauvetage périlleux


 


 


 


 


 


« Êtes-vous là ? Bob,
Peter… À vous, parlez ! »


Bob et Peter étaient accroupis
derrière une pile de cageots près du bâtiment à un étage qui s’élevait au bout
de la jetée. Ils venaient de voir un homme frapper à la porte et entrer. Et
voilà que la voix familière résonnait à leurs oreilles, comme si elle sortait
de la jetée elle-même.


« C’est Babal ! s’écria
Peter.


— Ma miniradio ! »
fit Bob, portant la main à sa poche.


Il en retira le petit instrument
fabriqué par Hannibal et appuya sur le bouton « Émission ».


« Babal ! Où
es-tu ? Ça va comme tu veux ?


— Bob, je suis dans un
entrepôt, au bout d’une jetée commerciale, sur le port. J’ai été enlevé de chez
Mme Manning par les deux individus qui t’ont volé tes négatifs.
Et toi, où es-tu ?


— Nous sommes dehors, à deux
pas de toi, répondit Peter dans son walkie-talkie. J’ai suivi ta piste.


— Et moi, commença Bob, j’ai
suivi… »


Hannibal l’interrompit.


« Il faut que vous me tiriez
de là. Je suis seul pour le moment. Ils parlent avec le gérant du marché aux
poissons. Ça peut leur prendre un peu de temps, mais il faut tout de même vous
dépêcher.


— Où es-tu exactement,
Babal ? demanda Bob.


— Dans une petite pièce au
premier étage du dernier bâtiment, je crois. Je suis attaché à une chaise. Il y
a bien une petite fenêtre entrouverte, mais trop haut pour que je puisse
l’atteindre.


— Que vois-tu par cette
fenêtre ?


— Le ciel, Bob, rien que le
ciel.


— Et qu’est-ce que tu
entends ?


— Des vagues contre des
piliers. Peut-être aussi quelque chose de lourd qui cogne contre le
bâtiment. »


Peter montra à Bob le bateau de
pêche qui heurtait la jetée au pied de l’entrepôt.


« Babal, questionna Peter,
peux-tu trouver un point de repère dans le ciel ? »


Un silence. Puis la voix
d’Hannibal :


« Un petit nuage, presque
rond. »


Peter et Bob aussi voyaient le
petit nuage, à l’ouest. Ils contournèrent en hâte l’entrepôt, pour gagner sa
face ouest, se retournèrent, levèrent les yeux. De ce côté, le mur du bâtiment
n’était percé que d’une seule petite fenêtre, située très haut, dominant le
port.


Entre le bâtiment et le bord de la
jetée, l’espace était à peine assez large pour marcher.


« Nous avons trouvé ta
fenêtre, Babal, annonça Peter, parlant toujours à sa miniradio. Qu’est-ce que
tu peux faire pour sortir ?


— Rien. Je vous dis que je
suis attaché à une chaise. »


Assis à croupetons près de
l’entrepôt silencieux, Bob et Peter réfléchissaient. Le chalutier cognait
contre la jetée. Le port était plein de plaisanciers, de skieurs nautiques et
de véliplanchistes.


« Si Hannibal ne peut pas
descendre, il va falloir que nous montions », constata Peter.


Bob regard la petite fenêtre du
premier étage.


« Et comment, s’il te
plaît ? »


Peter longea l’entrepôt jusqu’au
chalutier dont il examina le pont, qui oscillait au rythme des vagues.


« Il y a une corde sur ce
pont. Il doit être possible d’amener la flèche assez près de la fenêtre pour
que l’un de nous y grimpe. »


Bob considéra la flèche du
chalutier et la petite fenêtre.


« L’un de nous ?
Lequel ? demanda-t-il avec une grimace, car il connaissait déjà la
réponse.


— De quoi te plains-tu ?
C’est ton jour de chance ! plaisanta Peter. Nous ne savons pas combien de
kilos la corde et la flèche peuvent porter, et n’oublie pas que tu auras Babal
à l’autre bout en ressortant ! »


Les deux garçons sautèrent sur le
pont du chalutier. Peter saisit un bout du long cordage et l’attacha autour de
la taille de Bob. Tout en le déroulant, il expliqua son plan.


« Tu grimpes dans le filet,
tu arrives au bout de la flèche et alors je la fais pivoter avec l’autre corde,
de manière à t’amener près de la fenêtre. Tu entres. Je laisse filer ton
cordage pour que tu puisses descendre. Tu délivres Hannibal et je vous hisse
l’un après l’autre. Ensuite vous saisissez de nouveau la flèche, je la fais
pivoter dans le sens contraire, et vous redescendez par le filet. »


Bob ne paraissait pas convaincu.


« Je ne suis pas sûr que ça
marche, Peter.


— La seule raison pour que ça
ne réussisse pas, c’est que les deux farceurs reviennent. Conclusion : on
se dépêche. Prends mon couteau pour couper les liens de Babal. Quand vous serez
prêts à redescendre, donne un bon coup au cordage pour appeler
l’ascenseur. »


Bob, toujours soucieux, grimpa
dans le filet. Ce fut moins difficile qu’il ne croyait : le filet se
comportait comme une échelle. Lorsqu’il eut atteint le bout de la longue flèche
qui formait un angle droit avec le mât unique, Peter tira sur une deuxième
corde et fit pivoter la flèche de telle manière que Bob puisse atteindre la
fenêtre à guillotine qu’il releva, avant de se couler sur l’appui.


Peter maintenait la corde de la
flèche en place. Lorsqu’il eut vu Bob disparaître à l’intérieur, il commença à
laisser filer le cordage attaché à la taille du grimpeur.


Hannibal, toujours couché sur le
flanc, sourit largement quand il vit Bob apparaître, suspendu par une ficelle.
Dès que l’archiviste transformé en alpiniste eut atteint le plancher, il défit
son cordage et se précipita vers Hannibal.


« Vite ! commanda le
détective en chef. Ils peuvent revenir d’un instant à l’autre. »


Quelques coups de couteau, et
Hannibal fut détaché de sa chaise, qui, maintenant, allait devenir utile.


Les garçons la placèrent sous la
fenêtre. Bob monta dessus le premier et se hissa sur l’appui.


Hannibal le suivit. Debout sur la
chaise, avec l’aide de Bob qui le tirait par la main, il finit par gagner, lui
aussi, grognant et haletant, l’appui de la fenêtre. Sortir par cette espèce de
meurtrière fut plus laborieux, ce fut comme un bouchon sautant d’une bouteille
de champagne. Néanmoins, il réussit à s’agripper au filet. Bob l’imita, et
Peter se mit à tirer sur la corde qui devait faire pivoter la flèche en sens
contraire.


Mais il avait sous-estimé le poids
d’Hannibal. Le mouvement arracha la corde des mains du détective adjoint, si
bien que la flèche poursuivit sa pente naturelle et ne s’arrêta, avec un
soubresaut, qu’en bout de course, au-dessus de l’eau. Hannibal et Bob perdirent
prise et, battant des bras, allèrent faire un plongeon assourdissant dans la
mer.


Ils remontèrent à la surface soufflant
comme des phoques.


« Jette-nous une
amarre ! » haleta Hannibal.


Sur le pont du chalutier, Peter se
tordait de rire. Soudain, un cri de rage retentit derrière lui. Les deux hommes
masqués arrivaient au pas de course.


« À la nage ! »
cria Peter.


Et il plongea dans les eaux du
port pour rejoindre ses amis.


Les trois garçons gagnèrent en
nageant la plage qui se trouvait à l’autre bout de la jetée. Malgré leur état
piteux, leurs vêtements tout dégoulinant d’eau, ils allèrent se mêler aux
baigneurs installés sur la plage, puis à la foule des promeneurs qui marchaient
le long du port.


« Ils ne nous suivront pas
jusqu’ici, dit Peter.


— Prenons le bus et
filons ! décida Hannibal.


— Et ma bicyclette ?
s’inquiéta Peter.


— On s’occupera des
bicyclettes plus tard », répliqua Hannibal.


 


*


* *


 


Les Trois jeunes détectives
s’installèrent au fond de l’autobus. Des flaques d’eau se formèrent à leurs
pieds et les autres passagers les dévisagèrent d’un air curieux, mais ils
étaient trop occupés à se raconter ce qu’il leur était arrivé pour s’en
soucier. Bob et Peter rendirent compte à Hannibal de ce qu’ils avaient trouvé
dans le réduit de Sam et de ce que celui-ci avait fait sur le port.


« Bref, c’était bien Sam qui
jouait le fantôme du capitaine Coulter, celui du marin noyé et probablement
aussi le loup. Tout cela parce qu’il avait trouvé l’or de l’Etoile de Panama
quelque part sur l’îlot Ragnarson ! conclut Bob.


— Et les deux gars masqués
doivent être ses complices, ajouta Peter.


— C’est pourquoi il avait
rendez-vous avec eux, compléta Bob. L’un d’entre eux devait être sur ce
vaisseau fantôme, hier soir, pendant que l’autre lui faisait des signaux avec
la torche et que Sam nous écartait sous le déguisement du capitaine Coulter. Le
bateau fantôme était venu pour emporter l’or.


— Peut-être, acquiesça
Hannibal, mais je ne vois pas pourquoi Sam aurait besoin d’eux pour s’emparer
de l’or.


— Si ce n’est pas ça, que
faisaient-ils dans l’île et pourquoi Sam leur a-t-il parlé aujourd’hui sur la
jetée ? demanda Peter.


— On dirait qu’ils
travaillent ensemble, c’est vrai, reconnut Hannibal. Sam doit m’avoir vu en
sortant de chez Mme Manning et il les aura envoyés pour
m’enlever.


— Sam était chez Mme Manning ?
s’étonna Bob.


— Oui. Son père a dû lui dire
que j’allais chez elle et, avec sa moto, il est arrivé plus vite que
moi. »


Peter était perplexe.


« Pourquoi aurait-il fait
ça ? »


Hannibal haussa les épaules.


« Il éprouve peut-être le
besoin de nous surveiller tout le temps. En tout cas, j’ai demandé à Mme Manning
si elle lui avait parlé, mais ni elle ni son beau-frère ne l’avaient vu. Je
suppose que Sam a dû se cacher quelque part dehors. Ah ! mais non !
Attendez ! J’ai trouvé l’empreinte de son pneu près de la porte de la
cuisine. Donc il ne se cachait pas. Alors pourquoi personne ne l’a-t-il
vu ? »


Le détective en chef s’était
embrouillé.


« Il y a quelque chose qui ne
colle pas, constata-t-il enfin. Rentrons au P.C. et réfléchissons
sérieusement. »
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Dans leur caravane invisible, les
trois garçons étalèrent de nouveau leurs quarante-huit photos. Peter et Bob
eurent tôt fait d’identifier celles sur lesquelles se trouvait Sam.


« Le voilà ! fit Peter.
Il est derrière les autres et il se penche. Je parie qu’il vient de trouver les
pièces d’or et les pépites.


— Il m’a vu prendre ces
photos et c’est pour cela qu’il voulait les récupérer », compléta Bob.


Hannibal tournait dans la caravane
tout en examinant les photos.


« Oui, ce sont probablement
celles qu’il voulait, reconnut-il. En réalité, il est impossible de voir ce
qu’il fait, mais lui ne peut pas le savoir, et il veut être sûr que les pièces
n’apparaissent pas. Et il veut que tout le monde quitte l’îlot pour pouvoir en
chercher d’autres. D’où les hurlements du loup sur bande magnétique et les
apparitions. »


Hannibal se pencha de nouveau sur
les photos. Bob poursuivit le raisonnement de son chef :


« Et les hommes masqués
travaillent avec lui. Ils ont volé nos négatifs pour lui et ils ont aussi
essayé de voler les contretypes. Sam les a envoyés pour te kidnapper et il est
allé leur parler pour leur demander s’ils avaient mis la main sur les photos.
Il veut que personne d’autre ne sache qu’il a trouvé l’or.


— Il a peut-être déjà trouvé
tout le trésor, supposa Peter. Il l’a caché dans l’île et les deux autres vont
l’emporter sur le bateau de pêche pour le mettre en sécurité.


— Oui ! C’est sûrement
ce qu’ils avaient l’intention de faire hier soir, dans ce brouillard, s’écria
Bob, mais nous leur avons fait peur. Je pense que c’est même à cause du
brouillard qu’ils ont décidé de prendre ce risque avant que tout le monde ait
quitté l’îlot.


— Tout cela est logique,
reconnut Hannibal d’un ton pensif. Mais nous revenons au même problème.
Pourquoi Sam a-t-il besoin de ces deux types ? Pourquoi ne garde-t-il pas
l’or pour lui tout seul ? Il pourrait le cacher dans l’île et le rapporter
pièce à pièce, sans que personne s’aperçoive de rien.


— Il a peut-être été obligé
de s’adresser à eux parce qu’il a cru que nous avions découvert ce qu’il
faisait, dit Peter. Il a décidé d’emporter l’or en vitesse.


— C’est possible aussi, avoua
Hannibal, le sourcil froncé. Mais comment Sam aurait-il pu les envoyer attaquer
M. Andy sans avoir vu les six photos du journal ? Et ne l’oublions
pas : Sam était dans l’île au moment où ils ont arraché les négatifs à
Bob ; c’est le docteur Ragnarson lui-même qui le dit.


— Si Sam n’a pas envoyé ces
gars chercher les photos, qui l’a fait ? objecta Bob.


— Et Bob vient de voir Sam
entrer dans l’entrepôt où ils étaient, ajouta Peter.


— C’est juste, fit Hannibal.
Ils doivent être complices.


— Il ne nous reste plus qu’à
aller tout raconter au docteur Ragnarson, à M. Karl et peut-être à la
police. C’est bien ça ? » demanda Bob.


Hannibal se pinça la lèvre
inférieure, signe habituel d’une profonde méditation. Il examinait toujours les
photos.


« Nous ne possédons aucune
preuve de ce que Sam a découvert le trésor puisque nous n’avons pas les pièces
d’or. D’ailleurs, je ne suis pas certain qu’il ne s’agisse que de chasse au
trésor sur cet îlot. Le seul délit grave qui ait été commis, c’est mon
enlèvement, et rien n’indique que Sam soit le principal coupable. Non, je crois
qu’il faut que nous le prenions la main dans le sac avant d’aller trouver la
police. Et le seul endroit où nous puissions le faire, c’est sur l’îlot. Nous y
retournerons ce soir, avec le docteur Ragnarson et M. Karl. Mais d’abord,
nous allons repasser chez nous pour prendre des vêtements chauds et pour
avertir nos parents que nous allons de nouveau passer la nuit dehors. »


Ils sortirent en rampant par le
Tunnel numéro Deux. Bob et Peter regagnèrent leurs domiciles respectifs au pas
gymnastique. Il était cinq heures passées lorsque Bob arriva chez lui. Son père
était rentré.


« Tu as du nouveau sur tes
voleurs, Bob ?


— Nous pensons qu’ils
travaillent avec Sam Ragnarson, papa. Il a découvert l’or de l’Etoile de
Panama et il veut que personne ne le sache.


Et vous auriez pris des photos de
cet or ?


— C’est ce que nous pensons.
Ou quelque chose d’approchant. »


Bob monta chercher sa veste et
redescendit aussitôt.


« Papa, tu veux bien dire à
maman que je ne dînerai pas à la maison ? Nous retournons à l’îlot des
Naufrageurs. Nous y passerons peut-être la nuit. »


Le soleil se couchait lorsque Bob
atteignit le bric-à-brac, en même temps que Peter. Le détective en chef les
attendait impatiemment.


« Dépêchez-vous, les gars.
Hans est déjà au volant. Il faut que nous filions au port immédiatement et que
nous arrivions dans l’île avant qu’il ne fasse complètement nuit.


— Quelque chose est
arrivé ? demanda Peter.


— Il est arrivé que j’ai de
nouveau examiné les photos. Si je ne me trompe pas, ce qui se passe sur l’îlot
est bien plus grave que ce que nous croyions.


— Et pourquoi devons-nous
nous dépêcher ? demanda Bob tout en trottinant vers le camion du
bric-à-brac dans lequel attendait Hans.


— Parce que Sam est déjà
là-bas et que, la nuit tombée, il sera trop tard.


— Et M. Karl ? Et
le docteur ? s’inquiéta Bob.


— Ils sont déjà sur le port,
répondit Hannibal. Je les ai appelés après votre départ. Tous les Ragnarson qui
sont encore volontaires pour aller dans l’îlot ont l’intention de quitter le
port à six heures.


— Et nos costumes ?
objecta Peter.


— Ils ne nous serviraient
plus à rien, répondit Hannibal, ravi d’être débarrassé du sien. Sam sait qui
nous sommes et ce que nous faisons. »


Ils grimpèrent dans la caisse de
la camionnette et Hans les conduisit sur le port. Le vieux véhicule faisait
tant de bruit qu’il n’était guère possible de parler, mais cela n’empêchait pas
Bob et Peter de se demander quelle était la nouvelle idée de leur chef. Bientôt
la camionnette atteignit la route du littoral et dépassa la jetée sur laquelle
Hannibal avait été retenu prisonnier.


« Mon vélo est toujours là,
constata Peter, avec soulagement.


— Il n’y a pas que le
tien », remarqua Bob.


Peter vit l’autre bicyclette posée
près de la sienne.


« C’est celle de Babal !
s’écria-t-il.


— Hans, laissez-nous
descendre, s’il vous plaît ! » cria Hannibal.


Les garçons descendirent et
examinèrent la bicyclette d’Hannibal, qu’on avait appuyée contre celle de Peter.
Les sacs de selle étaient toujours là.


« Nos deux bandits ont eu
peur que je ne revienne avec la police, dit Hannibal. Ils ont apporté mon vélo
ici et l’ont laissé près du tien, Peter. J’ai de la chance qu’il n’ait pas été
volé.


— Comment pourrons-nous prouver
maintenant que tu as été enlevé ? demanda Bob.


— Nous ne le pourrons plus,
dit sombrement Hannibal. C’est pourquoi ils ont fait ça. Sans preuves, la
police pourra s’imaginer que nous avons tout inventé. »


Ils mirent leurs bicyclettes dans
le camion, que Hans conduisit jusqu’à la jetée à laquelle étaient amarrés les
bateaux des Ragnarson. Une partie de la famille était rassemblée là.
M. Karl et son frère Ingmar vinrent au devant des garçons.


« Je n’y comprends rien,
s’écria le principal. Aucun des moteurs ne veut démarrer !


— Nos bateaux ont été
sabotés », ajouta le docteur Ragnarson.







 


Chapitre 23

L’îlot des Naufrageurs


 


 


 


 


 


« C’est Sam qui a fait
ça ! » s’écria Bob.


Et il raconta aux deux frères
comment Sam avait versé dans son bidon de vingt litres le contenu d’une
bouteille.


« C’était sans doute un
produit chimique quelconque, avec lequel il a saboté vos moteurs. Les passants
croyaient qu’il ajoutait simplement un peu de carburant dans les réservoirs.


— Donc, dit Peter, il est
tout seul dans l’île.


— Vous n’avez pas d’autres
bateaux, monsieur ? demanda Bob à M. Karl.


— Sam les a tous sabotés,
répondit le principal, furieux. Je ne comprends pas à quoi il joue !


— Nous, nous comprenons, dit
Peter. Le fantôme, c’était lui, et le loup-garou aussi et tout le reste.


— Tout ça, parce qu’il a
trouvé l’or, expliqua Bob.


— L’or ? répéta
M. Karl.


— Oui, monsieur, répondit
Hannibal. Lorsque votre ancêtre Knut Ragnarson a quitté l’Etoile de Panama
en train de couler et qu’il s’est réfugié sur l’îlot, il semble bien que le
capitaine, son équipage et le trésor dérobé s’y soient trouvés aussi, au moins
pendant quelques heures. Nous savons maintenant qu’une partie au moins de cet
or a été cachée dans l’île – peut-être le trésor tout entier – et que Sam a
trouvé des pièces d’or au cours de votre réunion. Et comme il ne voulait pas
les partager, il a essayé de vous faire décamper de l’île.


— Hier, son stratagème a
failli réussir, reprit Bob. Tout le monde a eu peur, sauf vous et nous. Alors,
aujourd’hui, il a décidé de saboter vos bateaux pour être absolument sûr de se
trouver tout seul sur l’îlot.


— Seul avec deux pêcheurs
masqués, ajouta Peter.


— Il n’y a qu’à louer un
bateau, dit M. Karl.


— Inutile, répliqua Hannibal.
Si je ne me trompe pas, Sam se trouve actuellement dans l’îlot, en compagnie de
deux individus qui ont volé nos négatifs et m’ont kidnappé. »


Il expliqua brièvement ce qui
s’était passé depuis leur dernière rencontre.


« J’ai l’impression, conclut
Hannibal, que Sam est impliqué dans une affaire beaucoup plus grave, et qu’il
ne se rend pas compte que ces deux types sont de véritables bandits. Sam a
peut-être fait des bêtises, mais je pense qu’il court de grands dangers, lui
aussi. Il faut prévenir le chef Reynolds et lui demander de nous faire
accompagner par ses hommes. »


L’instant d’après, les trois
garçons et les deux Ragnarson s’entassaient dans la voiture du principal, qui
se mit en route vers le commissariat.


Le chef Reynolds les fit aussitôt
entrer dans son bureau et Hannibal exposa brièvement l’affaire.


« Je ne comprends pas quelles
sont les relations entre mon fils et les deux hommes qui ont attaqué les
garçons et kidnappé Hannibal, dit le dentiste, mais d’après ce que m’ont dit
les jeunes détectives, elles sont pour le moins douteuses.


— Elles sont très claires, au
contraire, docteur, répondit le chef de police en se levant. J’ai l’impression
qu’il s’agit de Ted et de Walt Gruber, deux pêcheurs qui n’en sont pas à leurs
premiers démêlés avec la police. Nous ferions mieux d’aller au port en vitesse. »


De retour au port, tout le monde
embarqua à bord de la vedette de la police et on largua aussitôt les amarres.
Il était sept heures passées. Le soleil entaillait l’horizon. Hannibal, debout
à la proue, regardait grossir l’îlot de Ragnarson :


« J’espère que nous
arriverons à temps, chef, murmura-t-il.


— Pourquoi croyez-vous que
Sam soit en danger, Hannibal ? demanda le dentiste.


— Ce n’est rien qu’une
intuition, docteur, répondit le détective en chef. Mais, si j’ai raison, il
faudrait que nous débarquions dès qu’il fera nuit. »


Le chef de le police regarda le
soleil.


« Ça va être juste, Hannibal.
Nous n’y arriverons pas avant qu’il ne soit couché.


— Tant mieux, répondit le
détective en chef. Nous courrons moins de risques d’être repérés. À propos,
chef, quand nous approcherons de l’île, nous devrions couper le moteur et
éteindre les phares.


— Bien sûr », répondit
le chef Reynolds.


Effectivement, il faisait noir
lorsque la vedette de police arriva à proximité de l’îlot. Moteur coupé, elle
glissa silencieusement jusqu’à la crique. On distinguait les silhouettes
obscures des tentes de la famille sur la falaise dominant la plage.


La vedette jeta l’ancre au milieu
de la crique. Les deux frères Ragnarson, les Trois jeunes détectives, le chef
de police et ses hommes gagnèrent le rivage à bord de la chaloupe et de deux
canots pneumatiques. Sans bruit, ils échouèrent leurs embarcations sur le
sable.


« Regardez ! chuchota
Peter.


— C’est le bateau de
Sam », reconnut le docteur Ragnarson.


Le petit bateau avait été, lui
aussi, tiré sur la plage. Son moteur hors-bord avait été relevé. Pas d’autre
bateau en vue. Le chef Reynolds regarda la mer. À voix basse, il dit :


« Je ne vois pas d’autres
bateaux, Hannibal.


— Pas encore, chef. Mais à
moins que je me trompe, nous devrions poursuivre nos recherches de l’autre côté
de l’île, du côté du grand rocher, déclara Hannibal de son ton le plus
doctoral.


— Entendu, Hannibal. Si nous
nous écartons suffisamment les uns des autres, nous pouvons couvrir l’île tout
entière. »


Le chef donna les ordres
nécessaires à ses hommes. Bob prit le côté nord et M. Karl marcha le long
des falaises basses qui bordaient le côté sud. Les autres se disséminèrent
entre eux deux, les policiers étant placés de manière à porter secours à
quiconque serait en danger. Tout le monde se mit à avancer lentement vers le
grand rocher qui dominait l’extrémité ouest de la petite île.


Lorsqu’ils eurent atteint les
buissons de genévriers au pied du rocher, ils inclinèrent vers le sud pour
traverser la lande qui s’étendait entre le rocher et la mer. Soudain, Peter
trébucha sur un objet posé à terre. C’était la petite boîte de bois qu’il avait
déjà vue. Elle s’ouvrit. Les pépites et les pièces d’or se répandirent.


« Sam ne doit pas être loin,
murmura le détective adjoint. On dirait qu’il a égaré sa précieuse boîte.


— Continuons à chercher,
ordonna le chef.


— Je pense que j’ai mieux à
vous proposer pour le retrouver, chef », répondit Hannibal à voix basse.
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Hannibal résout le mystère


 


 


 


 


 


« Eh bien, quel moyen proposez-vous ?
demanda Reynolds.


— Si vous voulez bien me
suivre, vous verrez ce qu’il y a à voir, répondit Hannibal. Que personne ne
fasse de bruit ni n’utilise de torche. »


Le détective en chef s’avança sur
la langue de terre qui s’allongeait à l’extrémité de l’îlot et bordait la
crique cachée. Les autres le suivirent sans bruit. Il n’y avait pas de
brouillard, mais la lune n’était pas encore levée et il fallait regarder où on
mettait les pieds.


« C’est là que nous avons vu
le fan-fan-tô-tôme, bégaya Peter.


— Pas le fantôme. Sam déguisé
en capitaine Coulter ! corrigea Bob.


— Tu fais bien de me le
rappeler », répliqua Peter.


Hannibal mit son doigt sur ses
lèvres et s’accroupit, observant le grand rocher qui se dressait au-dessus de
la crique, l’épaulement qui formait le fond de la crique, et la crique
elle-même.


« Que cherchez-vous,
Hannibal ? chuchota le chef de police.


— Je pense que… »
commença Hannibal.


À cet instant, en un point de la
plage bordant la crique, une lumière se mit à briller. Elle était braquée droit
sur le large.


« C’est Sam ? »
demanda le chef Reynolds.


Avant qu’Hannibal n’ait pu
répondre, Peter s’écria d’une voix rauque, presque trop forte :


« Les gars !
Regardez ! »


Sur la mer, les feux de position
d’un bateau venaient d’apparaître et ils se déplaçaient rapidement en direction
de l’île. Le bateau se glissa dans le goulet de la crique et jeta l’ancre. Une
lumière éblouissante s’alluma sur la dunette et éclaira toute la crique.


« Le voilà, notre vaisseau
fantôme ! » dit Bob à voix basse.


En effet, les Trois jeunes
détectives reconnurent le bateau à mât unique qu’ils avaient aperçu dans le
brouillard. Ce qu’ils avaient pris pour des voiles déchiquetées, c’étaient les
filets qui pendaient à la flèche. Le vaisseau fantôme était tout simplement le
chalutier qui, plus tôt dans la journée, avait été amarré à proximité de
l’entrepôt où Hannibal avait été enfermé. Il y avait deux hommes à bord.


« Oui, il s’agit bien des
frères Gruber, dit le chef Reynolds. Vous êtes certain, Hannibal, que ce sont
eux qui vous ont kidnappé ?


— Ils y ressemblent, répondit
le détective en chef. L’un est grand, l’autre plus petit et trapu, mais les
miens portaient des passe-montagne, toutes les fois où je les ai vus. »


Ne se sachant pas observés, les
deux pêcheurs mirent à la mer un canot pneumatique. Le plus grand des deux
sauta dedans et se mit à pagayer en direction du rivage. Ayant tiré son canot
sur la plage, il resta là comme s’il attendait quelque chose.


« Que peut-il bien
attendre ? demanda M. Karl.


— J’ai bien peur que ce ne
soit Sam », répondit tristement son frère.


Hannibal ne dit rien. Il porta
simplement son doigt à ses lèvres.


L’homme qui attendait regarda sa
montre.


Hannibal se tourna vers le rocher.


« Les voilà ! »
fit-il doucement, mais d’un ton de triomphe.


Tout le monde suivit son regard.


Deux hommes venaient d’apparaître
à la base du rocher, comme s’ils en sortaient.


L’un était Sam Ragnarson. L’autre,
un homme d’âge moyen, petit et rond, portant un pantalon léger et un anorak.


« L’anorak ! souffla
M. Karl. On dirait celui qui a disparu de l’une de nos tentes. »


Le petit gros semblait pousser Sam
devant lui. Ils descendirent la pente et traversèrent la plage. Sam traînait
les pieds comme si le canot pneumatique lui faisait peur. Un objet brilla dans
la main du gros homme.


« C’est un couteau !
s’écria le docteur Ragnarson, inquiet. Cet homme traite Sam comme son
prisonnier. »


Le chef Reynolds se dressa.


« Halte-là !
Police ! tonna-t-il. Vous êtes tous en état d’arrestation. Laissez tomber
ce couteau et ne bougez plus. »


Les policiers braquaient leurs
torches et leurs revolvers sur le petit gros, Sam et l’homme au canot. Un autre
policier était allé jusqu’au bout de la langue de terre et il tenait en respect
le pêcheur trapu qui était resté à bord du chalutier.


« Regardez son bras, cria
Peter. Il y une sirène tatouée dessus.


— Plus de doute, dit
Hannibal. Ce sont donc bien les frères Gruber qui m’ont enlevé. »


Pendant un bon moment, l’homme au
couteau et les deux pêcheurs parurent éblouis par les torches des policiers.
Puis le petit gros laissa tomber son couteau et leva les mains.


Tout le monde descendit sur la
plage, sauf le policier qui se tenait toujours au bout du cap. Sam, l’air
penaud, essuya la sueur qui mouillait son front.


« Jamais je n’aurais cru
qu’un jour je serais content de vous voir, les gamins ! dit-il aux Trois
jeunes détectives. Comment avez-vous tout deviné ?


— En effet, Hannibal, dit le
chef Reynolds, le moment est venu de vous expliquer. Que se passe-t-il
ici ? Qui est cet homme ? »


Il désignait le petit gros à
l’anorak volé, qui fusillait Hannibal du regard.


« Je vous présente
M. Manning, chef, dit Hannibal. Nous nous sommes tous un peu trop dépêchés
de le croire mort.


— Manning ? répète le
chef, ébahi.


— Oui, chef, répondit
Hannibal. M. Manning, qui avait décidé de se faire passer pour noyé afin
de toucher son assurance. Après sa prétendue mort dans un accident de pêche, il
avait l’intention de se cacher dans l’îlot. Ses amis pêcheurs l’auraient
recueilli et l’auraient aidé à quitter le pays. Sa “veuve” aurait touché
l’assurance – je pense que la somme devait être rondelette – et serait allée le
rejoindre. »


William Manning agonit Hannibal
d’injures, ce qui n’empêcha pas le détective en chef de poursuivre :


« Malheureusement, les Ragnarson
ont envahi l’île aussitôt après l’arrivée de M. Manning. Du coup, il lui
devenait difficile de quitter l’îlot, à moins que la plupart des Ragnarson ne
s’en aillent et qu’il n’y ait du brouillard, ce qui n’est pas arrivé avant hier
soir. Cette fois-là, il espérait que le brouillard le protégerait, mais nous
avons joué les trouble-fête.


— Tu ne pourras jamais rien
prouver de tout cela, sale garnement ! s’écria William Manning. J’ai eu un
accident et j’ai perdu la mémoire. Voilà. Je viens juste de me réveiller. »


Hannibal lui rit au nez :


« N’importe quel garçon de ma
classe trouverait une histoire plus convaincante que la vôtre. »


Manning lui décocha un regard
meurtrier.


« Vous aurez pas mal
d’explications à nous fournir, monsieur Manning, dit le chef de police.


— Son plan n’était pas mal
monté, commenta Hannibal. Je pense qu’il aurait réussi sans les Ragnarson.


— Et sans les Trois jeunes
détectives », ajouta le chef Reynolds avec un sourire.
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« Quand avez-vous soupçonné
pour la première fois que William Manning ne s’était pas noyé,
Hannibal ? » demanda Alfred Hitchcock.


Une semaine s’était écoulée, et
les Trois jeunes détectives étaient confortablement installés dans les grands
fauteuils de cuir dont M. Hitchcock avait orné son vaste salon. Le
cinéaste venait d’achever la lecture des notes que Bob avait prises sur le
mystère de l’îlot des Naufrageurs.


« Seulement quand j’ai aperçu
Sam Ragnarson chez Mme Manning et qu’elle a prétendu ne pas
l’avoir vu, répondit Hannibal. Lorsqu’on y pensait, c’était difficile à croire.
Mais même avant cela, je me demandais si Sam était le seul à vouloir nos
photos. Quand M. Andy a été attaqué, le journal n’était pas sorti depuis
assez longtemps pour que Sam ait pu voir les photos qui y avaient été publiées
et donner des ordres aux deux hommes masqués.


« J’ai commencé à me dire que
le désir qu’avait Sam de cacher son or n’était pas suffisant pour expliquer
l’intérêt passionné que tout le monde paraissait prendre à nos photos. »


Le détective en chef tira quatre
photos d’une enveloppe et les étala devant Alfred Hitchcock.


« Si vous regardez
attentivement, reprit-il, vous verrez un visage à la base du grand rocher. Les
Ragnarson, eux, regagnent la plage en bon ordre, une fois le combat
terminé. »


Alfred Hitchcock plissa les yeux,
puis il prit une loupe pour examiner les photos d’encore plus près.


« En effet. Si l’on fait très
attention, on voit un visage pointer derrière un buisson.


— Exact. C’est lorsque je
l’ai vu que je me suis dit : Et si M. Manning était vivant ? Et
s’il se cachait sur l’îlot ? Et s’il avait vu Bob prendre sa photo ?
Et si quelque chose – par exemple une compagnie d’assurances – lui interdisait
de laisser voir ces photos qui prouvaient qu’il était vivant ? Cela
expliquerait une bonne partie de ce qui s’était passé. »


Peter poussa un gémissement.


« Moi, dit-il, je n’ai
toujours pas compris ce que c’est qu’une assurance sur la vie. Comment peut-on
être assuré de vivre ?


— Ce n’est pas cela, expliqua
M. Hitchcock. C’est une protection pour la famille de la personne qui
meurt. Chaque mois, vous payez une petite somme à la compagnie d’assurances.
Ensuite, si vous mourez jeune, la compagnie d’assurances versera une grosse
somme à votre famille, une somme bien supérieure à celle que vous aurez versée
vous-même. Son montant est celui sur lequel vous serez tombé d’accord avec la
compagnie.


— Cinq cent mille dollars,
dans le cas de M. Manning, précisa Bob.


— Fichtre ! s’écria
Peter. Alors c’est comme une espèce de jeu de hasard ; seulement, pour
gagner, il faut mourir…


— C’est à peu près ça, dit
M. Hitchcock. Les deux parties misent sur une possibilité. La compagnie
d’assurances parie que vous ne mourrez pas jeune, parce que cela arrive tout de
même assez rarement, et que vous continuerez à verser votre prime tous les
mois. Vous, vous êtes assuré que si vous mourez jeune, votre famille ne sera
pas à la rue. M. Manning, lui, voulait son argent, mais il ne voulait pas
mourir. Je suppose qu’il avait des ennuis financiers ?


— Oui, répondit Hannibal. Sa
femme et lui étaient très dépensiers, alors que, ces dernières années, la vente
des voitures diminue. Leur stratagème paraissait vraiment très simple. Un faux
accident, un peu de sang sur un bateau et sur un chapeau, une veste déchirée et
ensanglantée jetée à la mer, voilà tout. Il n’y avait plus qu’à se cacher dans
l’îlot jusqu’à la tombée de la nuit et à se faire recueillir par les frères
Gruber.


— Ce que les Manning
n’avaient pas prévu, c’est la réunion de famille des Ragnarson et le safari
photo de Bob, ajouta Peter, tout souriant.


— Manning a vu Bob prendre
les photos, reprit Hannibal. Il avait un poste émetteur. Il a donc appelé les
frères Gruber et il leur a dit de nous voler les clichés. Il leur a expliqué
aussi qu’il ne pouvait quitter l’île tant que les Ragnarson resteraient là.
Comme il n’avait pas eu l’intention d’y camper, il a été obligé de se mettre à
voler de la nourriture et des vêtements.


— Pourquoi les Gruber ne
sont-ils pas venus le chercher plus tôt ? demanda le cinéaste.


— Les deux premières nuits
ont été claires et ils ne voulaient pas risquer de se faire voir, répondit
Peter.


— La troisième nuit, reprit
Bob, il y avait du brouillard et la plupart des Ragnarson, terrorisés par Sam,
étaient partis. Manning a donc pris son courage à deux mains et il s’est mis à
faire des signaux avec sa torche. Il n’aurait pas dû : Sam et nous, nous
l’avons vu faire.


— Voilà qui nous ramène à
Sam, dit Alfred Hitchcock. Est-ce qu’il faisait partie de l’escroquerie contre
la compagnie d’assurances ?


— Pas vraiment, répondit
Hannibal. Au début, il voulait seulement avoir l’île à lui tout seul pour
pouvoir y chercher tranquillement de l’or. C’est pourquoi il s’est déguisé en
fantôme et a fait entendre ces hurlements. Mais quand il a rencontré William
Manning, il l’a reconnu et il s’est dit qu’il gagnerait plus d’argent en le
faisant chanter qu’en creusant le sol. Il a donc regagné le continent et il est
allé voir Mme Manning juste avant moi. Mme Manning
a été forcée de faire comme il voulait et de l’associer aux Gruber pour
protéger l’évasion de son mari. C’est pour cette raison qu’il a saboté les
bateaux des Ragnarson avant de retourner sur l’îlot en même temps que les
Gruber.


— Quelle bêtise de la part
d’un jeune homme aussi cupide ! s’écria M. Hitchcock.


— Oui ! approuva Peter.
Manning et ses acolytes n’avaient aucun besoin d’un casse-pieds comme Sam dans
leurs jambes. Ils ont décidé de lui faire quitter l’île de force et je parie
qu’ils auraient fini par le jeter aux requins.


— Je ne m’étonne plus qu’il
vous ait fait si bon accueil, dit M. Hitchcock. Et à quoi s’occupe-t-il,
maintenant, cet aimable chercheur d’or aux pieds nus ? »


Hannibal sourit.


« Il ne peut plus sortir de
chez lui. Le juge l’a mis en résidence surveillée pour avoir aidé les Manning
et lui a interdit d’aller se promener dans l’île.


— En revanche, tous les
autres Ragnarson n’en délogent plus, ils passent leur temps à creuser, ajouta
Peter en riant. S’ils trouvent le reste du trésor, ils ne donneront rien à Sam.


— Pour le moment, ils n’ont
pas déniché grand-chose, dit Bob. Juste quelques pièces d’or.


— Il faut donc supposer que
le capitaine Coulter et son équipage d’assassins ont réellement séjourné dans
l’îlot et y ont laissé un peu d’or. Mais leur destin et celui de leur trésor
restent toujours des mystères. »


Les Trois jeunes détectives
acquiescèrent de la tête.


« Et les Manning ? Et
les Gruber ? Qu’adviendra-t-il d’eux ?


— Comme vous avez pu le voir
dans le journal, dit Hannibal, ils ont tous été arrêtés pour escroquerie,
violence, rapt, association de malfaiteur… Ils vont occuper beaucoup d’avocats
pendant longtemps. Le seul innocent de la bande est le frère de
M. Manning. Il n’était au courant de rien et il pensait que William était
mort pour de bon. Il est encore plus furieux contre son frère et sa belle-sœur
que la compagnie d’assurances elle-même.


— Bref, la vertu triomphe une
fois de plus », commenta le cinéaste.


Puis, l’œil pétillant, il
ajouta :


« Et quelle récompense Karl
Ragnarson vous a-t-il décernée pour avoir résolu l’énigme ? Je me
rappelle, Hannibal, que vous avez eu l’élégance de refuser le paiement qu’il
vous offrait. »


Le détective en chef devint aussi
rouge qu’une tomate.


« Puisque nous n’avons pas le
droit d’accepter de l’argent, M. Karl a tenu à nous donner ceci en
souvenir. »


Hannibal plongea la main dans le
havresac qu’il avait posé à ses pieds. Bob et Peter échangèrent des regards
amusés.


« Voilà ! »


Hannibal exhibait l’énorme masque
de bois qui avait fait partie de son costume chumash et contre lequel il avait
tant pesté.


Peter et Bob éclatèrent de rire,
et M. Hitchcock ne put retenir un sourire qu’il dissimula derrière son
poing.


 


 


FIN


 


cover.jpeg
LE DRAKKAR






